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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnéc 
des  Romans  anciens  &  modernes ^  François  ^ 
ou  traduits  dans  notre  langue;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijtoriques  &  criti- 
ques concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra* 
ges  ;  ainji  que  les  mœurs j  les  ufages  du  tems  ^ 
les  cir confiances  particulières  &  relatives  ^  & 
les  personnages  connus  j  déguifés  ou  emblê", 
matiques. 

JANVIER^  ijj6.  Premier  Volume. 


A    PARIS:, 

Au  Bureau,  rue  du  Fonr-Saint-Honoré  ,  près 
de  Saint  Euflache  ,  pour  Paris  • 

Au  Bureau,  &  chez  Démon  ville  ,  Imprimeur-* 
Libraire  de  l'Académie  Françoife  ,  rue  Saint- 
Severin  ,  pour  la  Province. 

Avec  Approbation^  &  Privilège  du  RoU 


AVIS. 

JLj  A  Bibliothèque  univerfel/e  des  Romans  j  Ou-* 
vrage  périodique ,  eft  compofée  de  i6  volumes 
in-i  1  par  année  ^  dont  le  prix ,  rendus  francs  de 
port  par  la  pofte,  eft  ^  à  Paris ,  de  s^  liv. 

Et  en  Provirrce ,  de  31  liv, 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

On  peut  s'abonner  en  tout  tems  AU  BUREAU, 
rue  du  Four-Saint-Honoré, 

Meflîeurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d'affran- 
cliir  le  port  de  leurs  lettres  d'avis,  &,  de  lew? 
argent. 
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JANVIER  j  1 776^.  Premier  Volum?. 

PREMIÈRE  CZASSÊ. 

Romans  traduits  du  Grec  et  du  LATiKt 
Hïftûirc  de  Zarïnc  &  de  Stryangce* 

JLj'HÏSTOïRE  de  la  Reine  Zarine  &  du  Prince 
Stryangée  oiîVe  un  fujet  auiTi  nouveau  qu'admi- 
rable. Peu  de  perfonnes  ont  entendu  parler  de 
cette  Hiftoîre  :  elle  efl  digne  cependant  d'être 
connue^  &  ks  faits  qu'elle  renferme  font  tiré» 
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d'Auteurs  anciens ,  &  connus  des  Savants.  Le 
principal  canevas  eft  un  morceau  qui  nous  reftê 
du  premier  Livre  des  Hiftoires  de  Nicolas  de  Dat 
mas  jfurnommélePéripatéticien,  ami  particulier 
d'Augufte  &  d'Hérode  le  Grand.  Il  fe  trouve 
dans  les  Extraits  de  l'Empereur  Conftantin  For- 
phyrogénète ,  qui  ont  été  publiés  &  traduits  en 
Latin  par  le  favant  Henri  de  Valois ,  lequel  y  a 
joint  d'excellentes  Notes.  Il  y  a  indiqué  le  bel 
éloge  qui  eft  fait  de  cette  Reine  des  Saces  par 
Ctéfias  ^ ,  tranfcrit  dans  Diodore  de  Sicile ,  L.  II. 
Chap.  1 1 ,  p.  84 ,  ât  plufieurs  autres  endraits.Feu 
M.  Boivin  l'aîné,  Membre  de  l'Académie  des 
înfcriptions ,  recueillit ,  il  y  a  foixante  ans  ou  en- 
viron ,  ces  Fragments  précieux ,  &.  en  forma  une 
DiiTertation ,  ou  plutôt  une  Hiftoire  qu'il  crut 
digne  ,  avec  raifon ,  d'être  préfentée  à  la  favante 
Compagnie  dont  il  étoit  Membre.  Cet  Aca(}émi- 
den  déclare,  avec  douleur,  que  le  manufcrit  de 
Henri  de  Valois ,  outragé  par  le  temps  ,  étoit  in- 
complet de  quelques  pages  ,  &.  c'étoit  précifé- 
ment  dans  ces  pages  qu*étoît  le  dénouement  de 


^  Cté/îas  étoit  Médecin  d'Arcaxercès  Mnemon  ,  6c  vi- 
Toit  vers  Van  404  avant  Jefus-Chrift. 
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cette  tragique  Hiftoire.  Le  même  Académicien 
ajoute  que  cefujetfemblefait  exprès  pour  être  la 
matière  d'une  Tragédie  ^  &  qu'il  ne  doute  point 
que  quelque  excellent  Poète  nenfoit  tenté*  PuifTe- 
t-il  avoir  prédit  un  évènemeat  fait  pour  intérefTer 
toutes  les  âmes  fenfibles  ! 

On  trouve  la  diiTertation  de  M.  Boivin  dans 
les  Mémoires  de  FAcadémie  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres ,  Tome  IL 

Zariiie  régnoit  fur  les  Saces ,  Peuples 
de  la  Scychie  \  Stryangée  écoit  gendre  de 
Cyaxare,Roi  des  Mèdes,  &  Général  de 
fes  armées.  LesHiftoriens  ont  fait  l'éloge 
de  Stryangée  dans  les  termes  fuivans  : 
c'éroit ,  difent'  ils ,  le  Prince  le  plus  brave, 
le  mieux  fait  &  le  plus  poli  de  l'Orient. 
En  faveur  de  fes  brillantes  qualités  , 
Cyaxare  lui  avoit  donné  fa  fille  ,  qui  étoic 
par  fes  vertus  &  par  {^?>  fencimens  pour 
fon  époux  ,  l'exemple  de  toutes  les  fem- 
mes. A  l'égard  de  Zatine  ^  voici  les  pro- 
pres termes  de  Ctéfias  ,  recueillis  par 
Diodore  de  Sicile.  <«  Les  Saces  avoient 
33  alors  pour  Reine  une  femme  nommée 
>5  Zarine  ,  qui  excelloit  à  faire  la  guerre* 
M  Elle  avoic  de  l'audace  &  de  l'çxéca- 
>3  tioa  beaucoup   au-deifus  des  autres 
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fi  femmes  Sacides, quoique  cette  nation 
>5  en  général  abonde  en  femmes  vaillan- 
»  tes  &  quiparticipentj  comme  les  hom- 
55  mes ,  à  cous  les  hafards  de  la  guerre.  On 
«*  dit  que  cette  Reine  n'avok  pas  fa  pa-» 
55  reille  en  beauté.  Elle  fe  faifoit  admi^ 
55  rer  par  la  grandeur  de  fes  entreprifes  , 
w  &  par  la  bonne  part  qu  elle  avoit  tou- 
55  jours  à  les  terminer  ï5. 

La  guerre  "^  divifoit  depuis  près  de^ 


"^  Voici  les  termes  de  Ctéiias  dans  Diodore ,  en 
parlant  de  cette  guerre.  Sous  le  règne  de  Cyaxa- 
re  ,  les  Parthes  (i)  qui  lui  étoient  fournis  îè  ré- 
voltèrent contre  fon  pouvoir ,  &  livrèrent  aux 
Saces  leur  contrée  <Sl  leur  ville.  Il  y  eut ,  à  caufe 
éecela,  une  guerre  de  deux  années  entre  les  Sa*» 
ces  &  les  Mèdes  :  ils  fe  d'ofinèrent  plufieurs  ba- 
tailles. Il  y  eut  grand  nombre  d'hommes  tués  de 
part  Se  d'autre;  Enfin  ils  firent  la  paix  fous  ces 
conditions  :  les  Parthes  retournèrent  fous  la  puif^ 
fânce  des  Mèdes.  Chacun  demeura  maître  de  ce 
qu'il  pofFédoit  auparavant.  Ils  firent,  l'un  avec- 
l'autre  ,  paix  &.  alliance  pour  toujours. 

(i)  L'Etat  des  Parthes  n'étoit  alors  qu'une /împlePro* 
vinçe,.  Çc  devint  dansi la  fuite  un  §rand  Empire,. 
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deux  ans  ces  illuftres  perfonnes^ramour 
devoit  bientôt  les  unir.  Zarine  corn- 
battoit  à  la  tête  des  Sacides  ,  Stryan- 
gée  commandoit  les  Mèdes. Chaque  jour 
ofFrbit  à  l'admiration  dans  l'une  Se  dans 
l'autre  de  plus  grands  traits  de  courage 
&  de  génie,  chaque  a6tion  impritnoit  i 
l'un  &  à  l'autre  une  plus  profonde  eftime 
pour  fon  ennemi.  Les  avantages  étoient 
balancés  par  les  reflburces.  Les  procédés' 
avoient  le  caradlère  des  vertus.  On  a 
dit  en  parlant  de  cette  guerre.  «  La  vic- 
n  toire  comme  indifférente  ,  ou  plutôt 
n  devenue  pour  ainfi  dire  amoureufe  de 
}->  tous  les  deux,  changeoit  tous  lès  jours' 
»  de  parti.  On  la  voyoit  tous  les  jours; 
5î  dans  Tun  &  l'autre  campj  elle  y  por- 
y>  toit  inceflamment  une  eftime  récipro- 
«  que  dans  les  cœurs  ennemis.  Tout 
w  éioit  égal,  tous  les  avantages  étoient 
w  journaliers  3c  fujets  à  revanche.  Plus 
^  on  fe  fentoit  pouffé  &  battu,  plus  oa- 
>?  fe  rendoit  juftice  mutuellement.  On  fe 
>3  tuoit  fans  fe  haïr  ;  on  fe  difputoit  à  qui 
»  f;.^rorr  le  plus  généreux ,  éc  la  guerre 
jj  n'étoit  plus  qu'un  jeu  couvert  :  ce  n'é- 
w  toit  plus  qu'honnêtetés  &c  complimens 
n  xéciproques.  On  fe  faifoit  honneur  de  ' 
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99  fon  ennemi.  On  fe  louoic,  on  fe  van- 
55  toit  d^'avoir  été  vaincu,  en  actcndant 
3>  le  retour.  Le  cœur  fuivoit  infenfible- 
35  ment  les  honnêtetés  ?>. 

L'amour  leur  préparoit  des  myrtes  ^ 
tandis  qu'ils  çueilloient  des  lauriers.  Le 
Mède  fentoit  fon  cœur  s'enflammer  pour 
l'objet  qu'il  cherchoit  à  vaincre;  ôc  la. 
Sacide  fe  fentoit  foumife  au  Héros  dont 
elle  vouloit  triompher.  Tous  deux  épiou- 
voient  une  douce  défaite,  en  fongeant  à 
la  victoire. 

Enfin  le  moment  décifif  arriva.  L'hon- 
neur fit  un  moment  violence  à. l'amour., 
«  Scryangée  abattit  Zarine  de  cheval 
»>  dans  une  dernière  bataille  «. 

Il  eut  plus  de  peur  de  lui  donner  la 
mort  y  qu'elle  mèm.e  n'en  eut  de  mourir. 
L'amour  veillant  au  fort  de  tous  les  deux  3. 
ménagea  le  coup  que  l'un  portoit  à  l'au- 
tre^ &  bien  loin  que  le  vaincu  perdît  la 
vie , le  vainqueur  la  demandoit  lui-même, 
par  la  tendrefTe  de  l'es  regards. 

Stryangée  offrit  la  paix  avec  toute 
forte  d'avantages.  Elle  rut  acceptée  fans, 
rougir  de  devoir  trop  à  celui  à  qui  on 
auroit  defiré  offrir  beaucoup  plus.  La 
Mède  demanda  la  permiffion  d'aller  ra- 
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cheterfavidoirejenoffranthiimblement 
fon  hommage.  La  Sacide  Tinvita  à  venir 
recevoir  dans  fes  Etats  les  juftes  témoi- 
gnages de  fon  eftime  j  elle  voulut  qu'il  y 
entrât  avec  toute  fon  armée. 

On  trouve  dans  le  Texte  la  defcrip- 
tion  des  honneurs  qu'elle  lui  rendit. 
«  Quand  ce  Seigneur  fut  proche  de  la 
3>  ville  de  Roxance ,  où  les  Rois  Saces 
3>  avoient  leur  palais  ^Zarine  vint  au  de- 
»»  vaut  dé  lui  j  &  témoignant  beaucoup 
«  de  joie  de  le  voir,  elle  lui  fît  bonne 
>y  réception  ,  le  falua  par  un  baifer  de- 
w  vant  tout  le  monde,  &  monta  dans  le 
«  char  de  ce  Prince  avec  lui  ;  ils  allèrent 
3>  enfemble  jufqu'au palais,  &  s'entrete- 
»  nant  agréablement.  Zarine  reçut  auiîî 
5>  très -magnifiquement  l'armée  ,  qu'il 
33  avoir  à  fa  fuite  »% 

Cet  accueil  qu'accompagnoîent  les  re- 
gards les  plus  tendres ,  &c  lés  difcours  les 
plus  flatteurs  ,  peignoir;  à  Stryangée  le 
lentiment  que  lui-même  éprouvort.  Il 
étoit  difficile  d'oppofer  la  févérité  des 
réflexions  au  charrne  des  plus  douces 
émotions  ;  être  aimé  ^e  l'objet  qu'on  dif- 
tingue  avec  juftice;  furprendre  cet  aveu 
dans  fes  yeuxj  fentir  que  Ion  va  le  cha:r- 
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mer  en  lui  difant  ce  qu'il  infpire.  Un  & 
grand  bonheur ,  de  fi  doux  momens  ,  doi- 
vent ôter  le  pouvoir  de  réfléchir.  Cepen- 
dant Stryangée  qui  connoifToic  &  les. 
loixde  Thonneur,  ôc  les  droits  de  la  na- 
ture j  ne  fe  livra  point  tout  entier  à  l'em- 
pire de  {qs  mouvemens..  Epoux  d'une 
femme  dont  il  devoit  refpeàer  les  ver- 
rus  ,  gendre  d'un  Roi  dont  il  devoit  jufti- 
fier  les  bienfaits  y  il  fentit  q^u'il  prépa- 
xoit  des  remords  ,  en  fe  promettant  des 
plaifirs.  11  rêva  beaucoup  ;  il  balança  j  il 
combattit;  il  s'éloigna  enfin  de  l'objet 
dont  la  vue  étoit  encore  plus  puilTante 
que  toutes  les  réflexions.  Mais  à  peine 
Teut-il  quittée 5  à  peine  eut-il  à  s'applau- 
dir de  cette  efpèce  de  vidoire ,  qu'il  fen- 
tit tout  le  pouvoir  du  plus  charmant  en- 
nemi. Un  confident  fut  obligé  d'écoute? - 
tous  les  difcoars  que  dans  ces  momens 
l'amour  infpire  aux  cœurs  qui  lui  réfiftent: 
par  vertu.  Les  réponfes  de  ce  dernier  fu- 
rent des  confeils  qu'intérieurement  on  fe 
donne  quand  on  confulte.L'embarras  de 
Stryangée  ne  fut  plus  enfin  qu'un  hom- 
mage inutile  pour  la  vertu  ,  &  qu'uiv 
triomphe  de  plus  pour  l'amour.  Il  re- 
tourne auprès  de  21arine^  En.  la  revoyant 
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il  pâlie  y  il  hcfite,  il  tremble ,  il  s'enhardic 
enfin  j  3c  tous  les  traits  de  ramoiir  fem- 
blent  partir  à  la  fois  de  {es  yeux^  pour 
embrâfer  une  ame  dont  la  flamme  lui 
eft  déjà  connue.  Ce  ne  font  point  confé- 
quemnxenrde  ces  difcours  où  la  témérité 
de  Tefpoir  fe  cache  fous  la  timidité  de 
l'aveu,  où  Ton  mefiire  ce  qu'on  dit  à 
ce  quon  peut  fe  permettre^  où  l'on  feint 
de  douter  de  ce  qu'on  ofe  attendre  ;  ce 
font  des  fermens  fondés  fur  la  cerrirude 
de  plaire  ,  des  tranfpor ts  qui  garantiflenD 
la  fidélité  due  aux  fentimens  dont  oiv 
vient  jouir  ,,des  mouvemens  auxquels  ow 
s'abandonne  par  reconnoilfance  autant 
que  par  amour. 

Zarine,  à  qui  fon  cœur  ne  permettroir 
pas  de  diflimuler  le  plaifir  qu'elle  éprou- 
ve, ajoute  encore  à  l'ardeur  du  Princer 
par  la  naïveté  de  fa  réponfe.  Il  ne  man- 
que à  la  douceur  de  ce  moment  j  que  le 
trouble  enchanteur  qui  naît  d'une  aima- 
ble furprife.  Tous  deux  ont  prévu  leur 
feuarion  ,  en  devinant  leurs  fentimens» 
Mais  quel  nuage  obfcurcit  bientôt  le  jour 
ï>rillant  que  l'amour  vient  de  r-épandre 
fîir  les  deftins  de  Stryangée  ? Zarine ,  aufE 
tê.ndre  que  luij  eft  comme  lui  capable  de 
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réfléchir  y  fes  réflexions  feront  plus  foli- 
des  que  celles  du  Prince;  car  c'eft  pour 
lui  qu'elle  raifonne,  c'eftpour  lui  qu'elle 
prévoie  la  honte  de  céder  à  des  fentrmens 
qui  raviroienr  un  époux  à  fa  femme  ,  ua 
gendre  à  fon  beau  ~  père ,  un  héros  à 
l'honneur.  C'eft  pour  lui  qu'elle  prévoit 
ôc  les  remords  &  les  regrets,  ôc  les  tour- 
mens  trop  cruels  qui  les  fuivent.  Elle  ofe 
déchirer  le  voile  qui  lui  cache  les  hor- 
reurs de  l'avenir;  elle  ofe  lui  dire  que 
certain  d'être  aimé  d'elle ,  certain  de  pof- 
féder  le  cœur  le  plus  tendre  qu'il  pût  ja- 
mais enflammer,  certain  de  la  rendre  la' 
plus  malheureufe  des  femmes ,  en  l'aban- 
donnant ;  il  faut  qu'il  l'abandonne,  il 
faut  cju'il  l'immole  au  devoir  rigoureux 
qui  les  fépara  dès  qu'il  fe  connurent, 

Stryangée  avoit  écouté  dans  un  pro- 
fond filence;  il  n'étoit  ni  aflez  peu  déli- 
cat pour  combattre  des  confeils  ver- 
tueux ,  ni  afl'ez  peu  épris  pour  céder 
tout-à-coup  à  la  voix  de  la  vertu.  Il  lève 
de  timides  yeux  fur  celle  qui  l'éclairé, 
fur  celle  qui  le  tue,  fur  celle  qui  l'ado- 
re, fur  celle  à  qui  tant  d'amour  &  tant 
de  raifonaflurent  plus  que  jamais  le  cœur 
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auquel  il  veut  renoncer.  Ce  qu'il  répon- 
dit lorfqu  il  eut  la  force  de  parler ,  ne 
peut  être  rendu  dans  aucun  langage.  Un 
défefpoir  qui  craint  de  paroître ,  un  con- 
fentement  qu'on  ne  peut  prononcer  ^  la 
révolte  des  fens,  le  murmure  du  cœur, 
le  fuffrage  de  la  raifon.  Quel  tableau  !  Et 
quel  art  pourroit  en  retracer  &  la  fombre 
horreur,  3c  la  vafte  étendue  ï 

Le  Prince  vaincu  par  de  nouveaux  dif^ 
cours,  ne  répond  plus  &c  fe  retire.  En 
s'éloignant,»  il  emporte  fur- tout  au  fond 
de  fon  cœur  le  trait  qui  va  déchirer  à 
jamais  l'objet  augufte  ôc  fublime  qui 
s'immole  aux  devoirs  d'un  amant  aimé» 
11  marche ,  il  pouffe  des  foupirs ,  il  s'é- 
gare,, il  revient  fur  fes  pas.  Plus  decon- 
fidens.  Ses  penfées  confufes  forment  unr 
chaos  j  l'obfcurité  eft  dans  fon  efprit ,  le 
défefpoir  eft  dans  fon  cœur.  Que  dke. 
Que  penfer  dans  fon  état,  dans  fa  fitua- 
tion?  Tout  eft  dit,  tout  eft  penfé,  puif- 
qu  il  a  perdu  ce  qu'il  aime  ,  puifque  c'eft 
un  facrifice  qu'ont  déterminé  des  motifs 
qui  ne  laifTent-plus  rien  à  réfoudre  ,  Se 
qui  tuent  l'ame  en  triomphant  de  fa  foi- 
blefte, . . ,  llfuit.ua  chemin  qu'il  ignore  y 
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il  forme  des  pas  qu  il  ne  compte  points 
Quel  intérêt  a-t-il  àfavoir  quelle  en  fera? 
î'iffiie?  Dût-il  fe  précipiter  dans  la  pro- 
fondeur des  abîmes ,  quel  abîme  eft  plu& 
profond  que  celui  où  il  fe  fent  tombé? 

Zarine  inftruire  de  fon  dcparr^  fait  ap* 
peller  fon  confident ,  Se  ne  lui  déguife 
point  Ces  craintes.  Le  zèle  vole  fur  les  pas 
de  la  douleur^  Les  traces  de  Stryangée 
font  découvertes  :  l'éloquence  de  rami- 
rié  eft  vainement  épuifée.- Le  Prince  n'^é- 
coute  rien  ,  veut  refter  feul ,  ordonne' 
qu'on  refpedefa  réfolutîon,  &:  pourfuic 
fa  route.  Le  génie  inventif  du  confident 
trouve  un  moyen  de  l'arrêter.  Eli  bien  ^ 
lui  dit-il  5  puifque  la  raifon  ne  peut  plus" 
rien  fur  vous,  que  ce  foit  du  moins  Ta- 
mour  propre  qui  vous  éclaire.  Que  fai-^ 
tes -vous  5  Seigneur?  Où  allez -vous?' 
Quel  motif  vous  conduit  ?  Quelle  erreur 
vous  entraîne  !  Je  fais  tout  ;  [e  pénètre 
du  moins  un  myftère  odieux  ;  Tobjet  de 
tant  d'amour  connoît  mieux  la  feinte  que 
la  tendreiTe  ;  l'art  vous  abufe ,  de leffime 
Ta  vous  perdre.... 

Stryangée  que  la  voix  de  tous  les  fa- 
ciès iiQÙt  pa  arrêter  unnioment^  écoute* 
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)a  voix  d'un  homme  adroit  qui  le  trom- 
pe. Il  s'arrête ,  le  fixe  y  l'interroge.  — « 
Qu  ofes-tu  dire  ?  Qui  t'a  inftriiit  ?  Quelle 

lumière  viens-  tu  me  préfenter  ? Je 

n'alTure  rien;  j'entrevois^  je  crois  devi- 
ner.... Une  femme  réfifter  à  fa  paffion  ^ 
à  l'amour  le  plus  rendre  3  à  l'amant  le  plus- 
aimable,  par  des  motifs  fi  foibles  !  J'er^ 
foupçonne  déplus  puilTans»  Vous  n'êtes 
pas  aimCj  on  vous  flattoit  pour  arrêter 
la  guerre  ,  on  vous  renvoie  pour  vous» 
pmiir  de  la  vi6laire. 

Le  confident  fe  tait,  de  le  Prince  fou^ 
pire.  Qu'as- tu  fait,  s'écria-t-il  ?  Quelle 
trouble  affreux  tu  répands  dans  mon- 
cœur?  Se  pourroit  il?...  Quoi ,  l'objet  de 
tant  d'eftime!.,..  l'objet  de  tant  d'ar 
mour....  Il  n'ofe  achever..».  Ses  penfées 
confufes  expirent  fur  Ces  lèvres. .. .  Il  fe 
reproche  le  foupçon;  il  fent  mourir  la; 
fécurité...,.  Il  marche  au  hafard..  La  rê- 
verie le  conduit  vers  une  maifon  fituée 
fur  la  route  ;  il  entre  fans  réflexion  ;  il 
s'affied  ;  il  rêve  encore  ;  il  demande  une 
plume;  il  veut  écrire.  Quelles  idées  peu- 
vent fortir  d'un  efprit  qui  ne  raifonue 
plus  ?  11  écriu 
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y  ai  peu  de  mots  à  vous  dire.  Je  vous  ai 
fauve  la  vie  j  &  vous  me  donne-:^  la  mort.. 
Si  vous  êtes  Jincère  j  j'admire  la  vertu  ^ 
&  je  bénis  l'amour  dont  je  deviens  la  vie- 
time.  Mais  fi  vous  m'avei^  trompé  ^  fi  la 
faujfeté  vous  infpire  y  fi  mes  tourmens  ne 
font  qu'un  triomphe  pour  vous  jje  dcfire y 
je  demande  aux  Dieux,.,.  Il  s'arrête,  fe 
tourne  vers  fon  ami ,  le  regarde ,  le  fixe.... 
Nofij  dit  il,  en  jettantia  plume,  &  dé- 
chirant le  papier,  ces  mots  horribles  ne 
blefTeront  point  fes  yeux  ;  tu  m'as  trom-. 
pé,  ou  tu  t'abufes  toi  même  :Zarine  cou- 
pable de  faufleté  !  Zarine  indigne  de  ma 
flamme  !  Non ,  encore  une  fois ,  elle  aura 
mon  efiime  jufqu'au  tombeau  ;  laiffe- 
moi ,  mon  fart  m'eft  moins  affreux  que 
ta  préfence. 

Dans  cet  état ,  les  larmes  coulent  de 
fes  yeux  ;  il  tombe  fur  un  fiège;  il  ne  peut 
plus  parler;  chaque  regard  exprime  une 
douleur;  chaque  fangloj:  femble  être  le 
deriaier  reflort  de  fon  ame....  Le  confident 
fe  précipite  à  fes  genoux;  il  avoue  fon 
innocent  artifice;  il  nomme  Zarine  avec 
tous  les  termes  du  rçfpe6t  &  de  Tadmi- 
ration  :  il  le  conjure  de  vivre,  de  vivre 
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pour  aimer  j>  pour  admirer  la  plus  digne 
femme. ...  Stryangée  lui  prend  la  main. 
Mon  ami  1  quand  on  aime  autant  qcie  je 
fais  5  quand  on  fouffre  autant  que  Ton 
aime  ,  on  craint  la  vie  &  non  la  mort. 
Tu  ne  fais  point  le  trait  que  fa  vertu 
a  imprimé  dans  mon  coeur.  Je  ne  puis 
plus  Taimer  fans  Tavilir  :  une  lumière  di- 
vine m'éclaire.  J'ai  connu  le  devoir  ; 
Zarîne  Tinfpire  en  aimant  ;  je  refpede 
les  Dieux, Zarine  eft  leur  image.  Cyaxare 
d>c  fa  fille  n'auront  rien  à  me  reprocher  j 
je  pourrai  m'eftimer  moi- même  ^  je  ferai 
digne  de  l'objet  qui  m'a  charmé. 

Le  Confident  frémit.ll  em.brafie  encore 
fes genoux  \  il  emploie  ces  difcours  que 
la  douleur  trouve  fi  foibles.  Le  Prince 
ne  l'interrompt  point.  Ses  penfées  s'élè- 
vent au-defllis  de  toutes  tes  idées  humat- 
nes.  Cette  mort  que  l'amitié  veut  écar- 
ter,  eft  l'objet  de  (on  efpéiance. ...  Il 
regarde  le  confident,  {qs  larmes  le  tou- 
chent^ il  prend  encore  fa  main. Mon  ami, 
fouffre  que  j'écrive,  ne  troubl-e  point  la 
douceur  dufentiment  que  je  vais  expri- 
jner  ,  il  me  refte  une  dette  à  payer.  Je 
meurs  convaincu  que  Zarine  eft  Tamante 


iô      BIBLIOTHÈQUE 

la  plus  refpedlable  qui  fut  jamais  ;  leplaî- 
fîr  de  lui  dire  eft  mou  devoir  5  laiiTe-moî 
le  remplin...  11  écrir.  Son  billet  eft  conçu 
jen  ces  termes. 

Ce  nejl  point  le  défefpoîr  qui  rnïnfpïre 
te  dejir  de  la  mort.  Je  meurs  pour  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Vous  imiter  eft  le  tri-^ 
but  de  la  reconnoiffance  ^  de  i^ amour  : 
en  m' apprenant  à  penfer  f  vous  m^ave^ 
appris  à  mourir ^  Soye\  tranquille  fur  lé 
motif  de  ma  réfolution;elle  n'a  quela  vertu 
pour  principe*  J'ai  fenti  qu'en  vivant  j  je 
pourrois  m' avilir  par  des  regrets  ;  &  jepré-^ 
viens  par  le  coup  que  je  vais  me  porter  y 
le  rrialkeur  d'être  indigne  de  vous.  Nous 
féparer  ainjî^  c^eft  prouver  que  je  méritois 
de  vous  être  uni  ^  fi  mon  defiin  avoir  pu  lé 
permettre,' .  *  ^ 

Le  billet  écrit,  il  le  relit ,  le  baife, 
rinonde  de  fes  larmes  ,  écarte  le  Confi- 
dent, tire  fon  poignard  &  fe  tue.^. .  Le 
Confident  revient;  le  Prince  TembrafTe^ 
lui  remet  le  billet  pour  Zarine ,  le  conjure 
de  veiller  long-temps  fur  fes  jours  5  6c 
voit  finir  les  liens.  •  »  • 
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Le  manufcrit  grec  ne  s'étend  pas  plus  loin^ 
L'hiftoire  nous  dédommage ,  en  partie  ,  de  cette 
perte ,  en  nous  apprenant  que  Zarine ,  digne  de 
fon  amant,  de  fbn  trône  &  de  fa  réputation  , 
furvécut  à  Strpngée ,  fans  cefTer  jamais  de  lui 
être  attachée  ;  qu'elle  fut ,  jufqu'au  tombeau  , 
l'amie  &  l'alliée  des  Mèdes  ;  qu'animée  parTef- 
time  que  lui  donnoit  pour  elle-même  le  triomphe 
qu'elle avoit  remporté  fur  lamour,  &  croyant 
qu'on  efi:  capable  des  plus  grandes  chofes,  quand 
on  a  eudeii  grands  fèntimens ,  elle  tourna ,  pour 
^infi  dire  ,  l'ardeur  dont  fon  ame  fublime  étoit 
encore  animée  pour  Stryangée ,  vers  les  objets 
de  la  gloire.  Ce  qu'elle  fit^dans  ces  difpofitions, 
a  peut-être  befoin  d'un  garant  pour  être  cru  : 
Elle  fubjugua^  dit  THiftorien  Grec  Ctéiias,  les 
■peuples  les  plus  barbares  des  environs  ^  ceux 
mêmes  qui  étoitnt  les  plus  fiers  ^  qui  avaient  eu 
l'audace  de  r attaquer,  &  qui  prétendoient  s'ajfu^ 
jettir  la  nation  des  Saces,  Elle  défricha  beaucoup 
de  terres  incultes  ^  &  civil-fa  plufîeurs  nations 
fauvages  :  elle  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  villes, 
&  généralement  elle  augmenta  fort  le  bonheur  de 
fesfujets,  C  efi  pourquoi,  ajoute-t-il^  on  honora 
fi  mémoire  ,  après  fa  mort  ^  par  des  monument  pu-^ 
bliçsde  rçconnoijfance  ;  &  l'on  confucra  fa  vertu 
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par  un  tombeau  beaucoup  plus  magnifique  que  celui 
des  plus  grands  Rois,  On  y  éleva  une  pyramide 
a  trois  angles  y  dont  chaque  côté  avoit  trois  fla^ 
des  de  long  y  &  la  hauteur  étoit  d*unfiade.  (Char 
cun  fait  que  le  flade  étoit  de  125  pas  ,  8c  le 
pas  de  cinq  pieds.)  On  ajouta  ^  au-dejfus  de  et 
tombeau  y  une  fiatue  d'or  colojfale  ;  on  lui  confa- 
cra  y  a  jamais  ,  les  honneurs  héroïques.  On  lui 
déféra  enfin  toutes  fortes  d*  avantages  y  &  des  pri- 
vilèges plus  confidérables  qu'a  aucun  des  Mo-^ 
narques  qui  Uavoient  précédée* 
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SECONDE  CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

Pcrceforefi  ^  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

V-«  E  Roman ,  dans  Texemplaire  en  trois  tome$ 
infolio  à  deux  colonnes  ,  que  nous  avons  fous 
les  yeux,  8l  qui  a  appartenu  au  grand  Colbert , 
eft  divifé  en  fix  Livres.  Il  eft  intitulé  ; 

«  La  très-élégante ,  délicieufe ,  melliflue ,  8c 
^  plaifante  Hiftoire  du  très  noble  ,  viélorieux  , 
^  &  excelîentiflinie  Roi  de  la  grant  Bretaigne , 
»  Perceforest,  fondateur  du  franc-palais,  Se 
ï^  du  temple  du  fouverain  Dieu.  AVec  les  mer- 
»  veilleufes  entreprifes  ,  faits  8c  aventures  du 
5>  très-belliqueux  Gadiffer,  Roi  d'Ecoffe;  lef« 
^  quels  ( Perceforeiî:  &  Gadiiîer)  l'Empereur 
î>  Alexandre4e-Grand  couronna  Roi  fous  foa 
»  obéiffance.  En  laquelle  Hiftoire  le  Ledeur 
V  pourra  voir  la  fource  &.  décpratjon  de  toute 
»  chevalerie ,  culture  de  vraie  nobleffe  \  8l  les 
î>  proueffes  &  conquêtes  infinies  ,  accomplies 
5>  dès  le  tems  de  Julius-Cëfar ,  avec  plufieurs 
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s^  prophéties ,  contes  d'amans ,  &  leurs  diverfes 
^  fortunes  ,  imprimés  à  Paris  en  1 5  3 1  ». 

L'Amateur  illuftre  qui  daigne  nous  faire  part  - 
^es  tréfors  ^e  fa  Bibliothèque ,  obferve  dans 
une  Note  manufcrite ,  qu'il  y  a  eu  une  éditioa 
|)îus  ancienne  du  Perceforeft  en  1528. 

Au  bas  du  frontifpice  du  premier  volume  , 
on  lit ,  en  gros  caradères ,  Egidius  GorMON- 
TIUS.  11  paroît  que  c'eft  le  nom  de  TEditeur  : 
<&  tout  à  la  fin  d'un  troifième  tome  on  lit 
également  en  gros  cara(5lères  ,  François  Re- 
GNAULT  :  c'eft  probablement  le  nomduLibraire 
©u  de  l'Imprimeur.  L'Auteur  n'eft  point  nom- 
mé -,  il  eft  bien  sûr  que  ce  n  eft  pas  cet  Egîdius 
Gormontius y  qui ,  tout  au  plus ,  a  préfidé  aux 
Editions  imprimées. 

On  lit ,  au  fécond  Chapitre ,  que  le  Pirceforefi 
fut  d'abord  écrit  en  Grec ,  puis  traduit  en  Latin , 
à  la  demande  de  Guillaume  ;  Comte  de  Haynaut , 
fous  le  règne  de  PhiIippe-le-Bel,par  un  Moine  de 
l'Abbaye  de  Saînt-Adelain.  On  lit  auffi ,  dans  le 
cours  de  l'Ouvrage,  que  ce  fut  CrefTus,  Ecrivain 
contejnporain  d'Alexandre-le-Grand  *  ,  qui  ré- 

*  Et  cependant  iminiîé  ici  Sagc-Cterc,  &  Aumônier 

>  digea 
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âigea  les  foits  Se  geftes  de  Perceforeft  &  de  feS 
braves  Chevaliers ',  que  ces  Mémoires  de  CrefTusr 
furent  recueillis  par  Pauflonnet ,  Héros  d'armes 
6c  cominués  par  PoufTon  ,  fils  de  Pauflonnet ,  l'uii 
€c  l'autre  poiiérieurs ,  fans  doute ,  au  Roi  Artus , 
dont  ce  Roman-ci  fait  mention ,  encore  que  Pauf- 
tonnet fe  donne  eiFrontément  pour  témoin  ocu- 
laire des  exploits  de  Perceforeft  ,  qu'il  fuppofe 
îLVoir  été  couronné  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
par  Alexandre  le  Grand  ;  8c  k  qui ,  par  un  excès 
id'inconféquence ,  il  prolonge  la  vie  jufques  fous 
l'Empire  de  Claude  ,  &  même  plufieurs  généra- 
tions par  delà  j  puifqu'il  fait  convertir  Perceforefî 
à  la  Foi  Chrétienne ,  par  des  defcéndans  de  Jo- 
feph  d'Arimathie.  Il  ne  réfulte ,  fans  doute,  rien 
te  certain  de  tant  de  licences  chronologiques  Se 
de  tant  de  faits  qui  fe  détruifent ,  fi  ce  n'eft  que 
le  Roman  de  Perceforeft  eft  d'une  aÏÏez  haute 
antiquité  ,  mais  dont  il  a^eft  pas  aifé  d'afligner  la, 
vraie  date. 

Quoi  qu'il  en  foit,  PEditeur(  car  il  avoue  que  cet 
Ouvrage  eft  d'autrui.)  dédie  le  PerceforesT 
à  la  NoblefTe  Françoife ,  dans  un  Prologue  dont 
plufieurs  traits  méritent  d'être  confervés,  foit 
parce  que  la  Nation  Françoife  y  eft  magnifique-' 
ment  louée  ,  foit  parce  qu'il  y  eft  fait  mentioft 
i77(î.  Janvier,  i^r.  roL  B 
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de  pluiieurs  de  nos  anciens  Ecrivains ,  Toit  parce 
qu'on  y  trouve  une  idée  générale  du  Roman  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

«  Aux  très -excellents  belliqueux,  invidifîi- 
^  mes  &  infupérables  Héros  François,  falut, 
i>  honneur ,  prouefle ,  viéloire  &  triomphe. 

»  Tout  gentil  entendement,  Seigneurs  très- 
»  magnanimes ,  fe  doit  parforcer  &  ingérer  de 
»  vous  prifer  ,  honorer  ^  collauder,  &,  s'em- 
»  ployer  à  magnifier  vos  impérifîabies  louanges. 

V  Certes  !  tous  bons  efprits  amateurs  de  vertueux 

V  geftes  fe  y  doivent  entièrement  employer.  Car 
ï>  ils  y  trouveront  Tunique  recueil  de  toute  foi, 

V  loyauté ,  intégrité,  &.  prouefTes  ,  réfidentes  en 
ï>  vos  invincibles  &  très-nobles  coeurs  ,  &  y  en- 
»  tées  par  les  imperifTables  geftes  de  vos  très- 

V  inclyts  prédécefFeurs.  En  cette  très-animeufe 
^  mer,  fe  font  exercés  le  facunde  Gaguin ,  le 
y  preux  Argenton  ;  (  Philippe  de  Commines  )  la 
»  fource  de  favoir ,  Budé  \  le  trés-éicquent  (Paul) 
»  Emylej  le  délicieux Collin  ;  Maire,  (Jean  le 

V  Maire  de  Belges  )  Tillurtrateur  ;  le  concueilleuir 
î^  (^falfeur  de  recueils)  Bochel  ;  les  Maronien$ 
-S>  (^comparables  à  Virgile  Maron) Marotsj  &  tant 
t  d'autres  excellents  efprits  qui  ont  acquit  indé* 
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^>  lébile  bruit  &  exaltation ,  Souffrez. . , 

'»  Seigneurs  très-illuftres ,  que  faute  de  pouvoir 
^  vous  préfenter  du  mien ,  f  emprunte  TautruL 
»  Or  efl  venue  en  mes  mains  la  très  -  plaifante 
i->  hiftoire  du  très -noble  Roi  Perceforeft,  d'au- 

V  tant  digne  <îe  vous  être  préfentëe ,  que  vous 
»  excédez  en  toute  îiobleffe  toute  autre  noblefTe. 
»  Car  c'eft  la  vraie  inftîtution  Sl  érudition  de 
»  Chevalerie  ;  le  franc  palais  aventureux  ;  le  tem- 

V  pie  au  ibuverain  Dieu  •  la  difcipline  Se  école 
»  des  preux ,  Si  la  fource  de  magnanimité.  Vous 
»  y  verrez  ,  ô  magnifiques  Seigneurs  ,  le  vaillant 
»  Percefor^fl ,  Sl  le  noble  Gadifîer ,  fon  frère  , 
»  couronnés  par  le  conquerreur  Alexandre  le 
f»  Grand ,  Se  infîitués  Rois  ,  l'un  de  la  Grant-Bre- 
»  taigne,  l'autre  d'EcofTe.  Vous  verrez  l'ordon- 
^  nance  du  Franc-Palais  ^ ,  où  n  etoit  loifible  à 


*  Perceforeft  eft  donc  rinflitureur  d'un  Ordre  de 
Chevale  ie,  inticulé  du  Franc-  Palais.  Si  cet  Ordre, 
dont  nous  ne  connoifTons  pas  plus  les  ftatucs  que  ceux 
de  rordre  des  Chev.^liers  de  la  Table  Ronde  ,  eft  re- 
gardé comme  ayanr  réellement  exifté ,  (  6c  ils  Jî'ont  pas 
plus  de  droit  à  notr^  créance  l'un  que  l'autre  )  il  eft  le 
plus  ancien  de  tous  les  Ordres  vrais  ou  faux  j  car  i'hif- 
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»  cueur  recreu  de  trouver  adreffe.  Vous  ver- 
x>  rez  douze  Chevaliers  ,  tous  fils  de  Rois  , 
»  venir  en  état  privé ,  diffimuîant  leur  royale 
»  origine ,  pour  plcrs  à  liberté  exercer  cheva- 
»  lerie.  Vous  leur  verrez  vouer  douze  vœux*, 
»  le  moindre  plus  difficile  que  les  douze  labeurs 
»  du  grand  Hercule.  Vous -verrez  iceux  vœux 
»  accomplis  &  mis  à  fin.  Vous  verrez  douze 

V  triomphans  tournois ,  où  chacun  d'iceux  Che- 
»  valiers   emporte   le   prix  ,  &  obtient  celle 

V  pour  laquelle  il  avoit  fait  le  vœu.  Vous  y 
^  verrez  les  magnifiques  feftins ,  les  précieux 
»  prix  &  joyaux.  Vous  verrez  les  déduits  de 
ï>  plufieurs  amans  ,   les   peines  ;  martyrs  & 


totre  cîe  Perceforeft  remontant  plus  haut  que  celle 
du  Roi  Artus  ,  hs  Chevaliers  du  Franc  -  Palais  fpnt 
plus  anciens  que  ceux  de  la  Table  Ronde. 

*  Ces  vœux  font  un  des  morceaux  les  plus  iîngu- 
licrs  &c  les  plus  importans  de  l'Ouvrage.  Ils  font  rap- 
portés par  la  Colombiere  ,  dans  fon  Théâtre  d'Hon- 
neur &;  de  Chevalerie  ,  comme  le  modèle  des  vœux 
de  Chevalerie  de  ce  tems-là.  Mais  comme  l'expofé 
rjue  nous  en  voulons  faire  ,  xouperoit  le  fil  de  nociç 
Extrait,  nous  l'avons  renvoyé  à  la  fin. 
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»  plaint  d'eulx  8c  de  leurs  amis.  Vous  verrez  les 
V>  incrédibles  forces  des  enchantemens  dont  fe 
»  couvroit  le  déloyal  Darnant  en  fes  forêts. 
»  Vous  le  verrez  fuppéditer  {fupp lancer^  6c 
»  mettre  à  mort  par  le  viélorîeux  Perceforefl. 
i>  Vous  verrez  les  admirables  puiÏÏances  de  la 
»  RoyneFaée,&  auffideMorgane.  Vous  verrez 
»  Bruant  fans  foy ,  ennerrli  des  Chevaliers  du 
»  Franc-Palais  j  plufieurs  fois  les  décevoir*  &  à 
»  la  parfin  les  verrez  vaincre  8l  mettre  à  mort 
»  par  Paffelyon,  enfant  d'ung  an,  &,  en  cet  âge 
)^  déjà  Chevalier.  Vous  verrez  Betidès,  fils  de 
»  Perceforeft ,  outre  le  gré  de  fon  père ,  fuiviti 
»  la  déloyale  Circès.  Vous  verrez  par  quel  art 
»  elle  gagna  la  grâce  de  Perceforeil:  &  de  la 
»  Royne  fa  femme.  Comme  à  la  fuggefliort 
»  d'elle  ,  Luces  Romain,  fon  premier  ami ,  entre 
»  en  grâce  ;  8c  par  quels  moyens  ils  confpirèrent 
>^  à  la  deflruélion  de  la  Grant-Bretaigne.  Vous 
»  verrez  Julius-Céfar  y  defcendre ,  8c  la  furieufe 
»  8c  horrible  bataille  où  les  preux  du  Franc- 
»  Palais  furent  deffaits.  Vous  verrez  en  après, 
»  la  tige  de  Gadiffer ,  Roi  d'Ecoffe ,  refleurir  & 
>>  r^aurer  tout  le  pays.  Vous  verrez  le  gentil 
»  efprit  Zéphir  illuderàplufîetirs  Chevaliers,  & 
»  leur  faire  m^int  fervices.  Vous  verrez  iinable-^ , 

B  iij 


jo        BIBLIOTHÈQUE 

^  ment  les  Chevalereux  Gaîlafat  gagner  Tepeè 
»  verm  iile,  <Sc  Técu  au  ligne  de  la  croix.  Vous 
»  verrez  merveilleufes  vifions  au  temple  du 
>>  Dieu  fouveraiiî  ,  &  chafler  tous  les  mauvais 
)>  efprits  &  enchantements  des  pays  d'An- 
^  gleterre&  d'Ecoffe.  Bref,  vous  verrez  nom- 
i>  bre  de  merveilleufes  entreprinfes  ,  guerres  , 
3>  aventures  ,  prophéties  ,  deleélables  propos  , 
^  chevaîereufes  doélrines  &  exemples  ftlu- 
>  taires  ,  &.c.  &:c,  ^. 

Nous  nous  garderons  bien  de  promettre  à  no5 
Leéleurs  de  leur  faire  voir  rigoureufement  tant 
ëe  chofes.  Nous  ne  leur  fuppofons  pas  la  curio- 
iité  peu  délicate,  &  l'avidité  indifiinéle  de  nos 
bons  aïeux  Drîur  Ifsfi/linn.q  Ipc  nlus  crrnflières.  11 
y  a  un  choix  A  faire  parmi' celles  que  nous  offre 
ïe  Roman  de  Perceforeft  \  (Se  c'eft  ce  choix  que 
nous  allons  offrir. 

Une  confidératîon  aflez  digne  d'éton- 
nement,  c'efl:  que  le  Roman  de  Perce- 
foreft,  où  la  vérité,  la  vraifemblance  & 
la  chronologie  font  fi  maltraitées  ,  dé- 
bute par  des  recherches  très-férieufes  & 
tràs-favantes  fur  Thiftoire  primitive  de  la 
Grande  Bretagne,  &  fur  la  géographie  de 
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cette  ifle.  Jiiles-Céfar,  Pithias,  Ifidore, 
Pline^EiisèbCjSolin,  Bècfe,  ôlc.  Sec.  y 
font  cités  avec  tour  Tappareil  de  rérudi- 
tioiî ,  enforte  que  rien  ne  relTemble  plus 
à  l'avant  propos,  ou  au  premier  chapitre 
d'une  hiftoire  réelle.  C'eft  le  temple  âos 
menfonges ,  &  le  veftibule  de  la  vérité. 

L'Auteur  au  refte  ne  joue  pas  long- 
tems  le  perfonnage  d'Hiftorien.  Immé- 
diatement après  ces  préliminaires  ,  il 
entre  dans  le  vafte  pays  des  fables,  &: 
n'en  fort  plus. 

Selon  lui ,  Enée ,  Prince  Troyen ,  étant 
venu  s'établir  en  Italie,  eut  pour  fils  Af^ 
cagne,  qui  eut  pour  fils  Syl'vius  ,  dont  le 
fils  fut  nommé  Brutus.  Ge  Brutus  tua  in- 
volontairement fon  pcreàlachafle ,  mal* 
heur  qiii  robligeà  de  s'exileç.  Ce  Prince 
errant  arriva  dans  les  Etats  d'un  Roi 
Grec  ,  nommé  Pandrafus ,  qui  retenoic 
dans  Tefclavage  un  grand  nombre  de  def- 
cendans  des  fugitifs  de  Troie.  Brutus  fo- 
menta une  révolte  parmi  eux,femitàleur 
tète,  fit  la  guerre  à  Pandrafus,  &  le  vain- 
quit. On  fit  enfuite  un  accommodement, 
au  moyen  duquel  Brutus  époufalnogène, 
la  fille  aînée  de  Pandrafus  ,    puis  eut 
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la  lib-erté  dé  fe  retiiettre  à  la  tt*te  de  (es 
Troyens,  pour  aller  co'nqnérir  quelque 
Exiv  hors  du  domaine  de  feh  beau-père. 
En  confcquence  il  équipa  une  flotte.  Sa. 
fit  unedefcente  en  Albion,  aujourd'hui 
laGrandè'  Bretagne ,  Se  qui ,  félon  le  Ro* 
anancîer,  reçut  ce  nouveau  nom  de  Bru- 
tagne  j  ou  Bretagne,  de  ce  même  aven- 
turier Brntus*.  Celui  ci- trouva  à  fon  ai- 
rivée  d'aiVtres  Troyens  avec  qui  il  fit  al- 
liance, &  qiîîétoient  déjà  établis  en  Cor- 
iiouaille  ,  Province  ainfi  nommée  de  Co- 
rineus ,  Chef  de  ces  autres  Troyens  ,  ou 
pour  une  autre  caufe  rapportée  par  le 
Romancier,  &  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
s  y  arrêté.  Les  deux  Chefs  fe  prêtèrent 
jun  mutuel  fecburs,&  s'emparèrent,  non*- 
feulement  de  toute  ia^Grande-Breragne,' 


*  Cette  partie  de  THiftoire  de  Perceforeft 
forme  le  fonds  &  le  fujet  du  Roman  dw  Brut,  le 
plus  fameux  de  tous  ceux  que  nous  avons  en 
ters,  &  celui  où  eft  expliquée  le  plus  clairement 
THiftoire  fabuléufe  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
en  avons  déjà  pa^lé  à  rpccafion  du  Roman  de 
'Merlin, 


I 


DES     ROMAN  S.       33 

mais  même  de  plufieurs  territoires  des 
Gaules ,  où  ils  firent  une  defcente ,  &  où 
Brutus  fonda  la  cité  de  Tours  en  Tourai- 
ne,  Brutus  &  Corineus  eurent  chacuii 
une  florifTante  &c  nombreufe  poftérité, 
dont  le  Romancier  fait  defcendre  Bren- 
nus  &  Benlinus ,  qu'il  fuppofe  fils  de  Di- 
dimallo  j  Rai  de  Bretagne,  Brennus  fut 
un  grand  conquérant^qui  fe  rendit  maître 
de  la  cité  de  Sens  dans  les  Gaules*  A  la 
tcte  de  ces  mêmes  Sénonois ,  fes  nou- 
veaux fujets,  Brennus  tourna  fes  armes 
contre  ritalie  5  où  il  prit  la  ville  de  Rome. 
Ce,  conquérant  ne  revint  point  en  la 
Grande-Bretagne,  qui  5  par  ce  moyen  » 
refta  en  entier  fous  la  puiffance  deBeli- 
nus.  Celui-ci  eut  pour  fils  &  fuccefTeuc 
Baptruch,  qui  permit  à  une  troupe  d'ibè* 
res,  ou  Efpagnols  fugitifs ,  de  s'établir  en 
Irlande 5  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
d'Hibernie.  A  Baptruch  fuccédaGuince- 
lin  ^  à  Guincelin,  Siffilius  ;  à  celui-ci, Mo- 
rindus ,  à  qui  fucc^da  Cdrbanianus.  Le 
Trône  de  la  Grande-Bretagne  fut  enfuice 
fuccefiivement  occupé  par  Argallo,  par 
Elidurus5par  Argantis,  parEmmanus5par 
RivQlle  p  par  Géronicus ,  par  Cacellus.^ 

By 
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par  Coillus ,  par  Porrex  *,  par  Fiilgeiî* 
tins  ,  par  Albadiis ,  par  Andragiiis,  par 
Urianiis  j  par  Clédacus^  par  CloténuS;^ 
par  Gurgucius  ,  par  Mérianus  ,  par  Blé- 
diido  5  par  Cincar ,  par  Cénus ,  par  Siffi- 
lius ,  fécond  du  nom  ,  par  Bédabied ,  par 
Arthimal,  par  Edot ,  par  Rédion,  par 
Rédercus ,  par  Samul ,  par  Penfel ,  &c  en- 
fin par  un  Roi  nommé  Pyr ,  tous  Princes 
de  la  lignée  de  Bélinus ,  frère  de  Bren- 
nus  5  8c  dont  l'origine  par  conféquent  re- 
monroitjfelon  le  Romancier,  aux  anciens 
Héros  Troyens.  A  la  mort  du  Roi  Pyr  y 
qui  écoit  contemporain  d'Alexandre-le- 
Grand ,  les  habitans  de  la  Grande-Bre- 
tagne manquant  de  Roi,  réfolurent  d'en 
choiiîr  un.  La  DéeiTe  Vénus  ,   qu'ils 


*  Ce  Roi  Porrex  ,  dont  on  ne  fait  véritable- 
ment que  le  nom  (  Se  encore  eft-ce  par  les  Ro- 
mans )  ,  eft  pourtant  le  Héros  de  la  plus  ancienne 
Tragédie  du  Théâtre  Angîors  qui  exiile.  Elle 
fut  compofée  fous  le  règne  delà  Reine  Elifabeth 
en  1565,  par  Milord  Bathuriî  ,  ou  Sackville. 
On  la  joue  encore,  corrigée,  fous  le  nom  de 
Gorboduc, 
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ûvoienc  confiilcce ,  leur  avoir  ordonné 
d  aller  le  lendemain  ûir  le  rivage,  leur 
promettant. que  là  ils  trouveroient  un 
bon  Roi  pour  les  gouverner. 

Or,  en  ce  même  tems  (  comme  on 
vient  de  dire),  Alexandre-le- Grand 
faifoit  fes  conquêtes  en  Afie. 

«  Le  gentil  Roy  Alexandre  ,  animé 
5>  contre  la  cité  de  Babylone ,  fe  mit  donc 
»  en  chemin  ,  Se  repafTa  par  Inde-la- 
>3  Majeure ,  qu'il  avoir  mife  en  fa  fubjec- 
33  tion.  Et  un  foir  il  campa  en  la  Province 
?3  de  Hofpahc  ,  auprès  d'une  cité  qui 
»  étoit  appelée  Galde  ;  &  au-deflbus  de 
«  cette  cité  couloir  une  rivière  qu'on 
»>  appeioit  le  Far.  D'icelle  cité  étoit  Sei- 
«  gneur&  Gouverneur  ung  Chevalier  de 
>5  trèsr haute  proueffe  ,  qu'on  appeioit 
j>  GadifFer  ?5. 

Or ,  ce  Chevalier  ayant  appris  que  Par- 
irénion.  Lieutenant  d'Alexandre,  avoic 
(  vu  la  néceffité  des  vivres  )  fait  quelques 
courfes  fur  le  bétail  de  ceux  de  Galde, 
s'arma  aufli-tot  à  la  tête  de  fes  plus  bra- 
ves champions  ;  ce  qui  donna  lieu  à  un 
combat ,  dans  lequel  Parménion  tua  le 
brave  Chevalier  GadifFer. 

Bvj 
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Quelque  rems  après ,  Alexandre  fie 
rencontre  du  Chevalier  Ceflanus,,frèrei 
de  GadifFer ,  &  voulut  lier  converfation' 
avec  lui  ;  mais  Ceffanus  le  voyant  vêtu  à 
la  Grecque  5  détourna  la  tète  avec  une 
averfion  marquée  ,  &  Alexandre  l'ayant- 
civilement  prefTédelui  dire,  du  moins^ 
la  caufe  de  cette  averiîon  ,  CefTanus  lui 
avoua  qu'elle  venoit  de  ce  que  le  Grec 
Par  ménion^Lieutenantdei'armée  Macé- 
donienne, avx)it  tué  fon  frère  GadifFer». 
Alexandre  excufa  Parménion,  &  appaifa^ 
de  fon  mieux,  CeflTanuSvenlui  repréfen- 
tant  que  tout  s'écoit  palTé  félon  le  droit 
de  la  guerre  ;  que  la  faute  de  la  mort  du» 
brave  Gadiffer  n'apparrenoit  qu'au  fort  j. 
&  qu'Alexandre  étoit  un  Prince  géné- 
reux, qui  auroit  à  cceur  d'indemnifer  ui\ 
brave  homme  tel  que  CelTànus,  de  la 
perte  qu'il  avoit  faite  j  fur  quoi  Alexan- 
dre s'étantfaitconnoître,Ce(ranus  ne  lui 
fit  plus  de  reproche,  &  lui  avoua  que  la 
courtoifie  d'un  fi  grand  Roi  triomphoit. 
de  tout  fon  refTentiment. 

Alexandre  joignit  l'effet  aux  promefîèsj; 
&  déclara  la  guerre  à  Claurus ,  qui  avoir 
envahi  le  domaine  &  l'héritage  des  deu;k 
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enfans  de  Gadiffer,  donc  run  fe  nommoiç 
Bétis ,  ôc  ratitre  GadifFer,  fécond  du 
nom.  Dans  cette  guerre  ,  qui  fut  très- 
faiaglante,  le  parti  des  deux  orphelins 
triompha  5  &  Claurus  fut  tué  de  la  main 
de  Ceffanus  y  mais  celui-ci  fut  tué  lui- 
même  dans  une  féconde  rencontre.,  où 
Alexandre  ,  quoique  vainqueur ^  perdit 
beaucoup  de  monde.  La  bataille  fut  fi 
meurtrière  ,  que  du  parti  de  Claurus  il 
ne  refta  en  vie  que  trois  guerriers  de 
marque  ;  fa  voir ,  Porus ,  fils  de  Claurus , 
Calfel  5  Seigneur  de  Bradois ,  ôc  Ma* 
riencus  de  Prize,  ou,  comme  l'Auteu? 
l'appelle  ailleurs  y  Marfion  de  Prefie,  ou 
Marifian  le  Perfan. 

«  Ce  dernier  qui  étoit  moult  renommé 
V  de  fens  &  de  bon  confeil ,  &  bon  Che- 
>9  valier  de  fon  corps,  étoit  oncl«  de 
«  Claurus.  Quand  le  victorieux  Roi 
>9  Alexandre  les  eut  tous  trois  prifonniers 
>?  par  devers  Iwi^il  fe  comporta  en  homm^ 
>i  qui  étoit  moult  fage  Se  bien  avifé,  ôc 
»  qui  favoit  faire  de  {'on  ennemi  un  ami* 
>y  Sachant  donc  que  Porus  aimoit  la  pu- 
15  celle  Férona^  5  il  le  fit  approcher,  ôclui 
ic^  die  ;  Site  Chevalier  3ç  vous  voyez  qua 
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w  vous  ères  'mon  prifontiier ,  &  que  de 
«  vous  Je  puis  faire  à  mon  vouloir.  Si  aî- 
>3  je  pourtant  compalîîon  de  vous ,  ôc  de- 
i>  lire  d'avoir  votre  amour  ,  &  voici  ce 
35  que  je  ferai.  Le  Royaume  de  votre 
3>  père  que  j'ai  gagné  à  l'épée  ,  je  vous 
»  l'offre  y  fous  cette  condition  que  vous 
35  prendrez  à  mariage  lapucelleFéronas, 
35  que  vous  aimez ,  je  le  fais  bien ,  &  veux 
35  que  la  paix  foit  ai  nfî  confirmée  entre 
>3  les  deux  pays  ;  &  quant  au  regard  de 
35  CafTel,  il  aura  la  pucelle  Soras  ;  &  Bétis3 
35  fils  aîné  du  brave  Gadiffer  tuéparPar- 
»)  ménion,  aura  Idorus ,  foeur  de  Soras , 
35  pour  ce  que  je  fais  bien  que  les  deux 
33  Chevaliers ,  ne  hailfenr  pas  les  deux  pu- 
33  celles.  Et  au  regard  de  Marifian  le  Per- 
33  fan ,  il  aura  la  belle  Héliot^leur  coufine. 
33  La  paix  ainfi  confirmée  entre  les  deux 
3>  pays  5  il  ne  demeura  plus  à  marier^finon 
33  Gadiffer.  Et  par  ma  foy,  dit  le  Roi 
33  Alexandre ,  fi  je  fa  vois  qu'il  y  eût  pu-- 
33  celle  où  il  eût  fon  cœur  mis,  il  me  coû- 
35  teroit  largement  de  ma  terre ,  premier 
33  que  je  n'accompliffe  fon  defir.  Et  adonc 
33  s'avança  Parménion  ,  3c  dit  au  Roi 
»  Alexandre  :  Sire ,  le  Chevalier  ma  patr 
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3>  donné  la  mort  de  fon  père ,  que  j'ai 
5)  mis  malheureufement  à  mort  dans  un 
»  combat  ;  ainfi,  s'il  veut,  je  lui  don- 
3>  neray  Lidorie  ma  nièce  j  fille  de  ma 
35  fœur.  Quand  GadifFer  eut  oui  parler 
>>  Parménion ,  il  le  remercia  moult  gran- 
3>  dément  ,  car  le  Chevalier  l'avoir  jà 
3>  mife  en  fon  amour,  pour  le fens  &c  la 
î>  beauté  qui  étoient  en  elle  y  &  ainfi 
»  furent  toutes  ces  nopces  faites  55. 

Celles  de  Porus  fe  firent  dans  la  ciré 
ile  Glodofard  dont  il  étoit  Roi,  &  où  il 
defiroit  couronner  la  belle  Féronas  fa 
femme.  Alexandre  fit  les  honneurs  de 
cette  cérémonie,  accompagné  de  CafTel 
qui  étoit  du  pays  ;  d'Idorus,  femme  de 
ÇaiTel  y  de  GadifFer  &c  de  fa  femme  ,  de 
Floridas  &  Lyonel,  deux  Princes  Cheval 
liers  attachés  à  Alexandre,&  de  beaucoup 
d'autres  Chevaliers.  Marfion  de  Perfe  eut 
charge  de  gouverner  les  pays  avec  fa 
femme  Héliot  la  Belle;  &  Parménion  eue 
le  fuprème  commandement  des  troupes 
en  Tabfence  du  Roi. 

«  A  une  lieue  de  la  cité  de  Glodofard  , 
>5  étoit  une  ifle  en  mer  ,  qu'on  appeloit 
»  Cicéron  ,  là  où  on  adoroit  la  Déefle 
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5>  Vénus,  Se  tous  ceux  du  pays  y  allbieur 
»  tous  les  ans  en  pèlerinage  le  jour  de  la 
3>  Dédicace.  Quand  le  Roy  Alexandre 
»  fçeur  ce  pèlerinage  y  il  lui  prit  dévotion 
5)  d'y  aller  avec  toute  la  compagnie  55. 

A  peine  s'étoit-on  mis  en  mer,  qu'il 
furvint  une  effroyable  tempête  qui  écarta 
la  flotte  de  fa  route  &  la  jeta  fur  les  côtes 
Britanniques,  (i^:ns  l'époque  de  la  mort 
du  Roi  Pyr  yôc  de  l'ora-cle  rendu  par  la 
Déeffê  Vénus,  en  vertu  duquel  la  Natiotï 
Britannique  fe  flattoit  de  trouver  fur  la 
côte  de  la  mer,  un  bon  Roi  qui  gott- 
verneroit  mieux  ces  peuples  qu'ils  ne 
l'avoient  été  fous  le  règne  précédent. 

Trouvant  donc  fur  le  rivage  le  Roi 
Alexandre  ôc  les  Chevaliers  de  fa  fuite,, 
ils  lui  firent  part  de  l'oracle  de  Vénus ,  de 
le  prièrent  de  leur  donner  un  Roi  qu'il 
choifiroit  parmi  fes  Chevaliers.  Alexan- 
dre jugea  à  propos  de  leur  en  donner 
deux;  favoîr,  Bétis  &  Gadifîer  :  il  dé- 
clara Bètis  Roi  de  Bretagne,  Se  GadifFer 
Roi  d'Ecofle.  Ces  deux  Princes,  ainfi  cou- 
ronnés par  Alexandre  ,  lui  firent  hom^ 
mage  de  leur, Royaume  ,  Se  fe  reconnu- 
rent fes  vafTaux*  Ce  fut  à  l'occafion  de 
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ce  -double  couronnement  y  qu'Âlexan-- 
dre,  pour  rendre  la  cérémonie  plus  brif- 
lante,  infticua  lés  premiers  tournois  de* 
Chevalerie,  donc  le  début  étoit  d'^éguit- 
lonner  &  remettre  en  vigueur  l'ancienne- 
bravoure  cIqs  Bretons'. 

<»  Ec  bientôt  fut  feue  par  toutes  les 
55  ifles  voifines  îa  folemnité  du  tournois 
55  qui  fe  faifoit.  Si  s'aiîemblèrencDames^ 
35  &  Damoyfelles,  &  Clièvaliers  de  tous 
9^  pays  ;  6^  grand  déduit  fut  de  voirporteÈ' 
35  les  jolivecés  &  noblefles  que  Dames  &t 
35  Damoyfeîles  envoyoienc  aux  jeunes 
»  Chevaliers  ,  leurs  amoureux  ,  pour 
33  eux  parer  pour  Tamour  d'elles. Et  tan- 
9>  tôt  après ,  montèrent  les  Héraulti 
*»  d^armes  ,  qui  alloient  criant  par  les 
"  tentes  r  montez  à  cheval  ,  Seigneurs 
35  Chevaliers  j  montez ,  8c  allez  acquerra 
35  honneur  ;  car  maintenant  aperra  la 
35  grande  prouelle  en  la  Grande-Breta- 
53  gne ,  qui  trop  y  a  dormi. 

53  Et  alors  vous  euffiez  vu  tirer  chevaux: 
33  hors  des  érables,  ceindre  &  appareiller 
33  Chevaliers  armés,  &  parer  plufieurs 
j>  nobles  montures.  Ec  euflîez  vu  lors 
>?  Dames  6c  Damoyfeîles  par  grandes 


■ 
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5>  compagnies  aller  voir  les  hours  pour 
^*  voir  les  affemblées  des  Chevaliers  ,  & 
î*  elles  y  alloienc  tant  noblement  accou-» 
»5  trées  ,  que  c*étoit  merveille  ;  &  cela 
5>  étoit  un  grand  embrâfement  d'amour 
3>  aux  Chevaliers  amoureux, 

5>  Et  adonc  pafla,  premièrement  le 
3>  Roy  Alexandre,  accompagné  de  cent 
3>  Chevaliers  du  pays ,  &  après  luy  ve- 
3>  noit  Bctis  ,  Roy  de  Bretaigne,  accom- 
V  pagne  auflî  de  cent  Chevaliers.  Et 
j>  après  luy  marchoit  GadifFer  ,  Roy 
5>  d'Albanie  (d'Ecoffe)  ,  accompagné 
3>  de  cent  Chevaliers,  tant  de  fon  pays 
«que  des  ifles  voifines.  Er  quand  ils  fu- 
j5  rent  tous  aiïemblés  en  la  place,  le  Roy 
yp  Alexandre  voulut  commencer  le  tour- 
p  noy  tout  le  premier  courre  le  Roi  des 
5>  Bretons ,  &  cette  joute  fut  fuivie  de 
w  plufieurs  autres  jj. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  a  la 
defcnption  de  la  plupart  de  ces  joutes  , 
dont  les  récits  fe  reffemblent  prefque 
tous;  mais  celle  du  Chevalier  Bolïïi  nous 
paroît  mériter  une  exception  en  faveur 
de  la  bizarrerie  du  perf<pnnage  &:  de  la 
fingularité  du  tableau. 
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«  le  BoTn  de  Suave  ccoir  de  la  nation 
j?  de  Troye,  &c  étoir  très-preux  de  hardi 
>>  Chevalier*,  mais  il  ccoir  laid  &  défiguré; 
55  car  il  avoir  les  épaules  hautes  êc  bof- 
>5  fues,  de  le  haterel  (  /e  co/)  avoir  coure, 
>j  &:  latèregro{fe,6<:  avoir  le  corps  court, 
w  &  avoit  les  bras  gros,  longs  Se  ofTus  , 
»  &  pleins  de  nerfs  ^  &  fi  longues  étoienc 
33  fes  jambes  &  fes  cuifTes ,  qu'il  joignoit 
»  {qs  pieds  enfemble  par-defiTous  le  ven- 
33  tre  d'un  gros  cheval,  3c  en  cet  état  le 
33  ceignoit  fi  fort  comme  s'il  n'avoir  poi- 
33  tral,  fangles  ni  felle;  8c  étoit  fi  fort  de 
33  Ces  bras,  que  lorfqu'une  fois  il  tenoic 
33  unChevalierde  fes  bras,  jamais  de  luy 
33  na  pouvoir  échapper  ;  &  il  armoit  Ci 
33  fort  fa  tète  &  fe^  épaules,  que  jamais 
33  il  ne  pouvoir  être  de  nul  grevé  »'. 

Le  Boflii  de  Suave  avoir  un  vaflTal  , 
nommé  Dignas ,  à  qui  GadifFer  s'attacha 
vivement  durant  le  tournois  ,  tellement 
qu'il  étoit  prêt  de  le  forcer  de  fe  rendre* 

c<  Ce  que  voyant  le  BofTu ,  il  en  fut 
33  prefque  enragé ,  &  prit  lors  GadifFer  par 
«  les  côtés,  &  l'eftraignit  fi  fort ,  que 
33  GadifFer  ne  fe  pouvant  aider  ,  laifTa 
33  aller  Dignas  pour  fonger  à  fa  propre 
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j>  défenfe.  Cependant  que  le  Boffii  af- 
3>  craignit  Gadiffer  d'un  bras ,  de  l'autre 
>'  main  il  tira  fon  épée  ,  &  commença  à 
55  férir  Gadifïer  du  pommeau ,  fur  les 
«  épaules  Se  fur  les  bras,  de  fî  grands 
y5  coups,  que  peu  s'en  falloir  qu'il  ne  le 
55  froifsattoucj&  parle  moyen  des  coups 
55  qu'il  luy  donnoit,  il  le  menoit  quafi  à 
3>  fa  volonté.  Quand  le  preux  Chevalier 
35  le  Tors  vit  Gadiffer  ainfi  mené ,  il  cou- 
>5  rut  fus  au  Bolfu,  ôc  le  férit  de  l'épée 
3^  fur  la  tète,  qui  étoit  moult  grofife  ,  un 
35  fî  grand  coup  5  qu'il  fembloitque  ce  fur" 
^>  foudre.  Mais  le  Bolui  ne  fe  bougea 
3î  oncques,  car  il  avoir  la  tefte  plus  dure 
^5  que  pierre.  Lors  le  Tors  fiert  { frappe  ) 
«  refiert  (  refrappe  )  quatre  coups ,  tous 
«  de  route  (  fi  grands  qu'il  put  luy  rame- 
53  ner  )  fur  le  dos  :  mais  le  Boffu  ne  s'en 
w  mouvoir  aucunement  \  car  il  avoir  l'ef- 
jrj  chine  &  la  boiïe  du  dos  auffi  dures 
j>  que  pierre,  dont  le  Tors  fut  quafi  en- 
55  ragé  de  dépit.  Et  quand  le  Tors  vit 
33  qu'il  ne  pouvoir  endommager  le  Boffu 
»  du  fer  de  fon  épée  ,  il  remit  l'épée  au 
«  fourreau  ,  &c  le  cuide  aherdre  {penfe 
«  enlever)  par  la  tête,  du  bras  fenefte^^ 
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ô)  mais  il  avoic  le  harerel  {col)  Ci  coure, 
>5  qu'il  ne  pouvoic  mettre  le  bras  entre 
J5  fes  épaules  &  latefte,  &  partant,  ne  le 
»  pouvoir  tenir  ;  parquoy  il  le  voulut 
0  prendre  par  le  corps  r  mais  il  étoit  quafî 
33  tout  dedans  la  feilej  &  alors  il  le  prie 
3j  fon  bras  dextre  dont  il  tenoit  {on  épée, 
5>  &  commença  à  le  tirer  5  Se  à  férir  fon 
53  cheval  des  éperons,  le  cuidant  [  pen" 
j3  fane  )  ofter  hors  de  la  felle.  Mais  rien 
'>  ne  luy  valut  ;  car  il  avoit  embrafle  le 
»  cheval  par  le  ventre  avec  fes  jambes  , 
w  fî  très-fort  5  qu'il  eût  fallu  lever  le  che- 
^>  val  en  Tair  ^  car  il  eut  refté  pendu  au^ 
s>  jambes;  6c  Gadiffer,  qui  avoir  accolé 
5>  le  BoflTu  par  les  côtés  ,  lui  donna  fî 
33  grands  coups  fur  le  heaume,  du  pom- 
»  meau  de  fon  épée,  qu'il  fembloitque 
«3  la  cervelle  du  Boflli  lui  dût  faillir  par 
^i  les  yeux  ;  6c  de  tout,  il  fembioit  qu'il 
33  ne  luy  fût  rien.  Ain  s ,  le  tenoit  fi  forjc 
33  Çadiffer,  que  fi  le  Tors  n'eût  tenu  le 
>•  bofTu  par  le  bras,  il  eûtverfé  GadifFer 
33  hors  du  cheval  >3. 

L'Auteur  fait  icifurvenîrune  horrible 
mêlée  de  tous  les  champions  qui,  pre- 
mnt  parti ,  les  uns  pour  GadifFer,  &  les 
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autres  pour  le  preux  Boflu,  fembloient 
vouloir  réunir  toutes  leurs  joutes  parti- 
culières en  une  feule.  L'appareil  de  la 
guerre  alloit  devenir  une  guerre  réelle  j 
1  émulation  faifoit  place  à  Tanimofité,  Se 
un  (impie  }eu  de  chevalerie  alloit  dégé- 
nérer en  une  atroce  boucherie ,  lorfque 
les  cris  6c  les  éjularions  des  Dames  firent 
comprendre  à  Alexandre  èc  au  Roi  de 
Bretagne,  qu'il  étoit  rems  de  licencier  les 
champions*  On  fonna  donc  la  retraite  , 
iîgnal  quifitquitter  prife  aux  plus  achar- 
nés, &:  qui  fut  donné  fort  à  propos  pour 
plus  d'un  perfonnage  ,  à  qui  la  journée 
alloit  devenir  funefte. 

Ce  tournois  fut  fuivi  d'un  projet  qu'eut 
le  Roi  Bétis  de  faire  conftruire  un  palais 
dont  la  charpente  devoir  ctre  prife  dans 
une  certaine  forêt  qu'il  indiqua  à  Nico- 
rans,  l'un  des  anciens  Chevaliers  de  fa 
fuite.  Mais  celui-ci  lui  déclara  qu'il  n'en, 
feroit  rien  ,  n'y  ayant  ,  dans  tout  le 
Royaume ,  aucun  homme  aflTez  téméraire 
pour  couper  dans  la  force  du  Glar  (  c'é- 
toit  fon  nom  )  un  feul  arbre  ,  parce  que 
les  enchanteurs  la  défendoient  par  leurs 
maléfices*  Ceft  ici  la  foret  de  Marfeille  , 
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défendue  par  une  antique  fuperfticion  , 
chez  Lucain;  ou,  fi  1  on  veut,  ce  fera  la 
force  enchantée  delà  Jérufalem  du  1  affe. 
Mais  chez  ces  deux  Poctes ,  la  poefie  la 
plus  riche  couvre  de  fa  magie  infinuante 
les  reiForts  groffiers  de  la  nécromanvie 
romancière,  au  lieu  qu'ici  la  for.  ellerie 
eft  à  nud ,  fans  aucun  art  de  la  part  du  nar- 
rateur. Quoi  qu'il  en  foit ,  le  héros  Bctis 
monte  à  cheval ,  &  il  écarte  ,  par  fa  feule 
intrépidité,  toutes  les  barrières  phantaf* 
tiques  qui  s*oppofoient  à  fon  deflein  ,  à 
l'exemple  de  Tancrède  dans  le  TafTe ,  de 
Céfar  dans  la  Pharfale  ,  &  d'Enée  au 
fixième  Livre  de  TEnéide. 

Il  eft  bon  feulement  d'obferver  que  le 
Roman  de  Perceforeft  eft  antérieur  à  la 
Jérufal<;^m  délivrée  ;  d'où  il  faudroit  con- 
clure que  le  Tafle  n'a  point  dédaii^né  de 
proficer  de  quelques  idées  de  ce  Roman 
dans  fa  Foret  enchantée.  En  effet ,  Bétis  , 
prêt  a  faire  grâce  à  l'enchanteur  Darnant, 
a  qui  il  va  couper  la  tête ,  Çc  fe  laiiFant  un 
inftant  émouvoir  par  les  preftiges  de,cec 
enchanteur  ,  qui  prend  alors  la  reflem- 
blancede  la  belle  Idorus,  femme  de  Bé- 
tis ,  fembleroit  avoir  fourni  la  ficuation  la 
plus  intéreflante  de  la  Forêt  enchantée 
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du  Tafle,  lorfqu'iiii  démon  prend  Ja  vdi^c 
de  la  belle  Clorinde ,  pour  ralentir  le 
courage,  &  ébranler  le  cœur  de  Tint  répi- 
de  ,  mais  amoureux  Tancrède. 

La  forcellerie  du  Chevalier  Darnanr, 
cet  enchanteur  de  la  forêt  Britannic|ue, 
ne  put  le  préferver  de  Ja  mort  ;  Se  Bctis, 
malgré  tous  les  preftiges  àw  Chevalier 
nécromancien,  lui  coupa  la  tète  j  mettant 
ainli  fin  aux  enchantemetis  qui  rendoient 
îa  forêt  du  Glar  impraticable;  car  Dar- 
nant  étoit  le  plus  habile  ôc  le  plus  redou- 
table de  tous  les  Chevaliers  magiciens 
établis  dans  cette  forêt. 

Cet  exploit  confirma  à  Bétis'le  furnorn 
de  Perceforeft  qu'il  avoir  déjà  ,  de  que 
Darnantignoroitqu'on  lui  eût  donné, par 
un  effet  de  la  haine  qu'on  portoit  à  cet  en- 
chanteur. «  Car  ayant  jette  fon  fort  pour 
»  favoir  quand  il  mourroit,  fon  fort  luy 
»>  dit  que  ung  Roy  d'Angleterre  le  tueroit* 
j5  jDonc  l'enchanteur  demanda  :  &com- 
s>  ment  eft  fon  nom  ?  Se  fon  fort  l\iy  dit 
93  qu'il  feroit  nommé  Perceforeft.  Dar- 
ji  nant  avoit  donc  {es  efpions  &  explora- 
33  teurs  en  Angleterre  ,  pour  favoir  fi  nul 
'w  y  étoit  qui  fût  nommé  Perceforeft;  Se 
*>  difoit  que  fitôt  qu'il  en  feroit  averti ,  il 

»>  1$ 
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r>  le  feroic  occire  [tuer)^  &  le  décent  fou 
55  fore  5  car  quant  il  ouic  parler  que  le 
53  Roy  Alexandre  devoir  faire  un  Koj 
35  d'Angleterre,  il  eut  grand  paour,  &c 
»  envoya  incontinent  favoir  comment  il 
^5  étoit  nommé.  Et  adonc  il  fçut  de  cer- 
^>  tain  qu'il  avoit  nom  Bétis ,  &  ainfi  fut 
35  déceu  i  car  ce  fut  le  fécond  Roy  cYKn- 
5e  gleterre  à  qui  on  donna  ce  furnom  ;  ce 
>5  on  Tavoit  même  donné  à  nombre  de 
3r5  amples  Chevaliers,  pour  ce  qu'on  fa- 
5>  voit  que  ce  nom  devoit  être  fatal  à 
3>  Damant,  de  pour  le  defir  qu'on  avoic 
»^  de  voir  fa  mort  »>. 

Damant  avoit  enlevé  de  force  la  belle 
Gloriande,  fille  du  Seigneur  de  Liftenois^ 
6c  lui  avoit  prefcrit  un  terme  de  quelques 
mois  pour  tout  délai,  après  quoi  il  devoit 
la  contraindre  à  l'époufer.  Elle  fe  trou- 
Ya  donc  délivrée  d'une  grande  terrieur 
par  la  mort  de  ce  méchant  homme  :  eîiè 
en -fit  fes  remercimens  au  Roi  dAnele- 
terre ,  à  qui  elle  rendit  hommage  de  fes 
fiefs  ;  ik  elle  invita  tous  les  Chevaliers 
valTaux  de  Damant  à  fuivre  cet  exemple, 
La  plupart  fe  laifsèrent  perfuader  j  6c 
plufieurs.  même  n'attendirent  poii:^£ 
i-ji  G  Janvier,  i^^  FoL       C 
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Texemple  de  cette  Dame.  De  ce  nombre 
fut  un  ChevalierNain ,  nommé  Pinguès^ 
qui  même  avoit  contribué  à  Ja  mort  de 
Darnant^en  criantàPerceforeftde  ne  lui 
point  faire  de  grâce  ;  &  qui  lorfque  Per- 
ceforeft  eut  coupé  la  tcte  à  cet  enclian- 
teur,  la  mit  au  bout  d'unepique,&ralla 
montrer  ain(i  dans  toute  la  forêt.  Il  pen* 
fa  en  coûter  cher  au  Chevalier  Nain;  car 
ceux  du  lignage  de  Damant  Payant  ren- 
contré ,  voulurent  le  pendre  à  un  arbre  ; 
ce  qu'ils  euflfent  exécuté,  fanslarencon-» 
tre  d'Alexandre,  qui,  par  fa  valeur  le 
retira  de  leurs  mains ,  &  peu  après  ,  le 
Nain  retomba  en  celles  d'autres  Che- 
valiers du  lignage  de  Damant,  qui  au- 
roient  tiré  de  lui  la  même  vengeance  , 
fans  GadifFer ,  Roi  d'EcofTe ,  qui  furvint 
à  propos  pour  le  fecourir. 

Ce  Chevalier  Nain  étoit  neveu  d'une 
Dame  d'une  grande  beauté,  nommée  S  e^ 
bille  ^  auxrement  la  Dame  du  Lac,  qui 
étoit  une  habile  enchanterelTe,  &dquî 
le  Romancier  prête  une  intrigue  d'amour 
avec  Alexandre-le  Grand.  Nous  nous  y 
arrêterons  volontiers ,  d'autant  que  ces 
amours  font  décrites  avec  une  naïveté 
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aifez  prétieufe  ;  ôc  que  fur  tout  les 
adieux  d'Alexandre  &c  de  Sebilk  ont 
quelque  chofe  de  noble  enfemble  &  de 
touchant.  Alexandre  ne  voyant  pas  re- 
venir Perceforeft  qu'il  s'avoir  s'être 
avancé  fort  avant  dans  la  forêt  enchan- 
tée, fe  mit  à  le  chercher.,  accompagné 
du  feul  Chevalier  Floridas^  avec  qui  il 
eut  occafion  de  fauver  la  vie  au  Cheva- 
lier Nain, qu'on  alloit  pendre  ;  &  com- 
me ils  ne  le  purent  fecourir  fans  livrer 
combat ,  il  arriva  qu'Alexandre  fortit 
de  cette  rencontre  vainqueur,  maisblef- 
fé  j  &  qu'ayant  poufle  plus  loin  ^  Flori- 
das  &  lui  fe  trouvèrent  devant  le  châ- 
teau de  la  belle  Sebille  tante  du  Nain , 
C[ui  les  accueillit  de  fon  mieux ,  de  qui 
conçut  un  violent  amour  pour  Alexan- 
dre, quoiqu'il  fut  bleflfé,  ôc  qu'elle  igno- 
rât qui  il  étoit,  ne  le  prenant  que  pour 
tin  fimple  Chevalier  qui  cherchoit  Per- 
ceforeft. 

«  Cependant  que  la  Dame  partout  au 
f>  Roy  Alexandre,  elle  fe  prit  à  l'aimer, 
53  &  lui  dit  :  Sire  Chevalier  ,  ne  fcycz 
s>  pas  trop  penfif  de  trouver  Perceforeft. 
«  Mais  demeurez  céans ,  je  guarirai  vos 

C  ij 
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53  plaies  y  Se  cependant  je  le  ferai  cher- 
55  cher.  Dame ,  cjrt  le  Roy,  nous  ne  poa- 
35  vons  j  car  avons  fait  vœu  de  coujoars 
i9  chevaucher,  Ôc  de  ne  repofer  en  im jr 
55  lieu  que  une  nuit,  tant  qu'ayons  trou- 
53  vç  le  Roi  Perceforeft.  Quand  la  Dame 
55  entendit  cela,  elle  penfa  en  elle-même 
53  qu'elle  en  feroit  autrement  j  6c  ainiî 
55  fit  elle.Gar  le  Roy  de  Floridas  demeu- 
55  rèrent  quinze  jours  dans  fon  châceau, 
>>  &  n'y  cuidèrent  {crurent)  avoir  demeu- 
55  ré  que  une  nuyt  \  tellement  que  la 
3>  Dame  fe  trouva  enceinte  du  Roy  , 
J3  d'ang  fils  j  dont  de  ce  lignage  ilîjt  {nû- 
iy  quit)  le  Roy  Artus.  Quand  Sebille 
55  vit  que  le  temps  étoit  de  lailTer  aller  le 
9i  Roy,  elle  le  mit  hors  du  châtel,6<:  fa 
53  compagnie,  montés  fur  leurs  chevaux. 
55  Quand  ils  fe  trouvèrent  hors ,  ils  eu- 
53  rent  grand  merveilles  où  ils  avoient 
55  été.  Par  ma  foi,  Floridas,  (dit  le  Roy) 
53  je  ne  fais  comment  il  m'a  été  fors  tant 
53  cju  il  m'eft  avis  que  Sebille  foit  une 
33  Dame  de  moult  grand  honneut  &  de  • 
33  gra:it  beauté  ,  &  Tige  merveilleufe- 
33  nient.  Sire,  dit  Floridas,  vous  dires 
33  vray  :  mais  fâchez  qu?  j'ai  grant  met-  - 
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j>  veille  d'où  nous  venons  fitôc  giiaris  de 
99  nos  playes  que  d'une  nuyd,  mon  en- 
>5  tente  n'étoit  mie  que  je  deuife  être  gué- 
3*  ri  que  dedans  quinze  jours.  Par  ma  foy, 
55  dit  le  Roy  5  ce  m'eft  une  grande  m'er- 
iy  veille.  Puis  le  Roy  Alexandre  fit  ren- 
35  contre  de  GadifFer,  Roy  d'Ecoffe ,  &  du 
>i  preux  Chevalier  le  Tors.  Donc ,  dit  le 
j>  Roy,  dites-moi,  Gadiffer ,  &  vous  le 
»  Tors,  avez-vous  nulles  nouvelles  du 
53  Roy  Anglois?  Par  ma  foy ,  Sire,  dit 
«  Gadiffer,  il  y  a  quinze  jours  ou  plus 
33  que  nous  n'avons  fait  autre  chofe  que 
33  chevaucher,  mais  encore  n'avons-nous 
33  ouï  nouvelles*  Comment ,  dit  Alexan- 
33  dre  ,  nous  nous  partîmes  {fcparâmes)^ 
^>  hier  l'un  de  l'autre  ^  &  vous  dites  que 
33  avez  chevauché  quinze  jours?  En  nom 
33  de  Dieu  ,  dit  Gadiffer,  il  y  a  plus  de 
»  quinze  jours  que  nous  nous  fommes 
33  réparés.  Gardez,  dit  le  Roy,  que  vous 
33  dites.  Sire,  dit  Gadiffer,  il  eft  aijifi  : 
3J  demandez  auTors  fi  je  dit  vray  ou  non. 
33  Par  ma  foy ,  dit  le  Tors ,  Sire ,  il  dit  vc- 
33  rite.  Certes,  dit  le  Roy,  vous  ^iqs  en- 
33  chantes,  ou  je  le  fuis.  Car  il  m'eftavis 
»  pour  certain  que  nous  nous  partîmes 
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vy  {féparames)  hier  y  pour  aller  querre  le 
î5  Roy  Perceforeft  votre  frère.  Sire,  die 
a>  Gadiffer  ,  il  y  a  aujourd'hiiy  quinze 
>i  jours.  Or,  le  Roy  &  Floridas  ne  pou- 
»  voient  comprendre  cette  merveille  , 
5>  car  ils  ne  cuydoient  {penfoient)  avoir 
»>  été  en  quelle  que  Ung  jour  ". 

Plufieurs  Chevaliers  enchanteurs , 
aînfi  que  tous  ceux  du  lignage  de  Dar- 
jiant,  eifayèrent  de  venger  fa  mort  ;  ce 
qui  donna  lieu  à  plufieurs  grands  ex- 
ploits de  la  part  du  Roi  Alexandre  &  des 
Rois  Perceforeft  &  GadifFer.  Dragon  , 
le  fils  aîné  de  Darnant  ^  &  Mallebran- 
che,  fon  frère  y  furent  les  plus  difficiles 
à  réduire.  La  majeure  partie  àcs  prouef- 
fes  de  ces  trois  Rois,  fe  paflTa  devant  le 
château  de  Mallebranche,  &  autour  de 
Damantes  la  cité.  Mais  revenons  à 
Sebille. 

Cette  Dame  fe  mouroit  d'envîe  de 
connoître  le  nom  du  Chevalier  à  qui  elle 
îivoit  accordé  fon  amour.  Elle  lui  avoic 
écrit  une  lettre  fort  tendre  pour  le  favoir  ; 
&  Alexandre  qui  avoir  fait  vœu  de  ca- 
cher fon  nom  quelque  tems,  lui  fit  ré- 
ponfeque  dans  trois  jours  elle  le  fauroit. 
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Cependant  Alexandre  &  Floridas ,  bief- 
fés  de  nouveau  dans  une  rencontre  avec 
ceux  du  lignage  de  Damant,  furent  re- 
çus dans  un  château  nommé  la  belle 
Maïfon  y  qui,appartenoit  à  une  Dame 
nièce  de  Sebille,  &  fœur  du  Clievalier 
Nain.  Et  d'aventure  la  belle  Sebille  alla 
demander  hofpice  à  fa  confine  dans  ces 
mcmes  circonftances,  &  par  ce  moyen  , 
fe  retrouva  avec  l'objet  de  fon  amour. 

«  Quant  Alexandre  la  vit  fi  belle,  le 
»  corps  lui  print  tout  à  échauffer.  Sire , 
»  ditSebille,  je  vous  prie  qu'il  vous  plai- 
se fe  que  }e  fois  autour  de  vous,  tant  que 
5?  vous  foyez  guéri.  Dame,  dit  le  Roy, 
3j  moult  me  plairoit;  mais  que  je  hilie 
5>  aflTeuré  que  fur  moy  ne  mettrez  nul  de 
»  vos  enchantemens,  car  je  ne  vous  fais 
»  mal  gré  que  de  ce  que  vous  me  tîntes 
3>  en  votre  hôtel,  plus  que  mon  ferment 
>9  neportoit.  Sire,  dit  la  Dame,  de  ce  que 
5>  j'ai  fait  vous  crie  merci  ;  car  fâchez  que 
5J  force  d'amour  me  le  fit  faire.  Et  doref- 
»  navant  envers  nous  je  ne  ferai  enchan- 
>5  temens  nuls  qui  vous  puiflent  dévier 
M  de  votre  propre  volonté  faire.  Quant 
le  Roy  fut  alfuré  de  la  Dame,  il  en  fut 
merveilleufement  joyeux  ,  &  dit ,  «n 
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riant  :  »  Dame,  je  me  tiendrai  pour  heu- 
5>  reiix^  fe  [fiy  une  telle  Dame  me  daigne 
)>. prendre  en  charge  de  meplayes  guérir. 
35  Sire,  dit  la  Dame,  c'efttout  mon  defîr 
»  qu'il  vous  plaife,  mais  que  vous  me 
35  veuilliez  faire  connoître  fe  {Ji)  vous 
3?  êtes  le  Roy  Alexandre,  Dame ,  dit  le 
:r>  Roi,  je  fuis  Alexandre  qui  couronna 
;v  Perceforeft  \  fi  vous  prie  ,  par  fines 
55  amours. ,  f e  tant  m'aimez  que  vous  ne 
>y  le  difiez  à  perfonne.  Sire ,  dit  la  Dame  ^ 
3?  je  ne  le  ferois  pour  mourir.  Quant  ils 
j>  fe  furent  ainfi  accordés ,  fe  {Jï)  Sebille 
*î  fut  joyeufe ,  il  ne  le  faut  pas  demande?»^ 
5>  Un  peu  après ,  alla  Sebille  regarder  les 
^•y  playes  du  Roy ,  dont  dit  elle  :  Sii*e ,  ne 
X-  vous  asbahifl'ez  point  :  je  vous  aurai 
35  gucri  dedans  huit  jours.  Quand  le  Roy 
.35  renrendit,  il  en  fut  tout  joyeux. 

>5  Or,  dit  le  conte,  que  le  Roi  A!e- 
>5  xandre  &  Floridas,  fon  compagnon, 
5)  demeurèrent  en  la  maifon.dc  la  Da- 
53  moyfelîe  c]ui  croit  fœur  du  Nain  ,  tant 
45  qu'ils  furent  guaris.  Mais  quant  ils  fa- 
^33  rent  guaris, le  Roy  Alexandre  eu:  bien 
)3  fes  déduits  léans  (  dolents  y  ccndoléans) 
*3  car  il  avoit  la  qui  bien  fes  playes  re- 
w  iBuoit  doulc^inent,  qui  le  couchoit  &, 
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«  levoit  tout  à  fon  vouloir.  Car  1  chacune 
>3  fois  qu'on  le  couchoic  Se  qi\  on  le  levoïc 
»  &  remuoic ,  il  ccoic  appareillé  de  celle 
^^  qui  Ion  loyer  en  prenoir ,  en  lebaifant 
3)  es  yeux ,  bouche  &  viadre  {vlfige  )  ;  & 
35  le  Roi  qui  tout  ce  déiîroic,  en  étoiu 
3?  tout  joyeux  ;  donc  il  advint  (  dedans  ce 
»3  terme  qu'il  aima  Sebille ,  qu'il  convint 
55  qu'il  connût  )  que  depuis  5  quand  il  duc 
55  .partir  du  pays ,  il  n'avoir  onques  été  eu 
3>  il  grant  peine  pour  chofe  qui  lui  advint- 
>?  Ung  jour  advint  que  le  Roy  étoic  levé 
55  par  ung  matin ,  ë<:  Sebille  luy  avoit  af- 
>3  fublé  un  manreh  Lors  fe  prinrenc  par 
3?  les  doigts  5  Se  sQn  allèrent  jouer  entre 
w  eux  deux  en  un  jardin,  comme  ceulx 
53  qui  s'entr'aimoient,  fi  que  peu  pou- 
33  voient-ils  ctre  l'un  fans  l'autre.  Donc 
33  regarda  le  Roy  Sebille ,  quifi  très  belle 
33  écoît,  qu'il  penfa  lui-même  qu'après 
»  avoir  été  en  moult  de  lieux  ,  onques 
>3  n'avoit  vu  une  plus  belle  ;  Se  penfa  que 
55  combien  qu'elle  ne  fût  Reine,  fiétoic- 
33  elle  digne  d'être  aimée  de  plus  grand 
33  qu'elle  3  par  fa  beauté.  Et  moult  fe  te- 
53  noit  bienheureux  de  ce  qu'il  pouvoir 
33  être  bien  venu  d'icelle.  Lors  Alexandre 
V  regarde  qu'elle  penfoip  mo^it  fort  j  Se  la 
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33  prinr  par  le  mentoTi  ^  &  la  baifa  par 
93  trois  fois  par  droite  amour  ySc  en  bai- 
33  faut,  il  vit  que  les  larmes  luy  filèrent 
33  des  yeux  5  figroffes,  qiie  le  Roy  même 
33  en  eût  la  bouche  &  le  viadre  [vifage) 
3>  mouillé.  Quant  le  Roy  fentit  qu'elle 
33  ploroit  3  le  cœur  lui  vint  à  attendrir  ^  & 
33  lui  dit  :  belle  très  douce  amie  ,  que 
33  avez  -  vous  à  plorer  fi  tendrement  ? 
3)  Dont  luy  répondit  Sebille  :  Sire,  je 
>3  vois  que  jç  vous  ai  guéri,  &  fait  tant 
33  que  }e  vous  ai  rendu  fain  &  haytie 
35  {joyeux  )\  &c  par  ce  je  crains  que  je 
35  n'aye  pouvoir  de  jouir  de  vous  de  long- 
33  tems*  Si  étoit  ores  mon  defir  que  vous 
35  fufliez  autant  courcé{/^/c:>%d)  du  déparc 
35  que  je  le  ferai.  Certes!  belle,  dit  le 
»5  Roi  ,  fi  plus  ne  vous  falloit,  je  crois 
93  que  vous  auriez  accompli  tous  vos  de- 
35  firs.  Je  ne  me  veulx  pas  vanter  du  bien 
33  aimer  j  mais  fâchez  que  je  vous  aim.e 
33  de  bonne  amour.  Haï  Sire, dit  Sebille, 
35  je  ne  croirai  nullement  que  vous  m'ai- 
33  maffiez  autant  que  j'ai  fait  vous  : 
33  car  fi  autant  m'aimiez ,  d'Angleterre  ne 
3>  partiriez.  Quant  le  Roi  entendit  Se- 
3>  bille  qui  l'aimoit  fans  faintife,  il  luy 
w  répondit ,  &  dit  ?  belle  très  -  doulce 
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»  amie  ,  je  vous  fais  une  demande ,  félon 
3>  que  votre  cueur  en  jugera.  Gerces ,  Si* 
»  re  5  die  la  Damoyfelle,  dites  hardiment: 
3>  car  je  vous  jure  fur  tous  mes  Dieux, 
3>  que  je  vous  dirai  ce  que  j'en  jugerai 
»  en  mon  cueur.  Par  ma  foi,  dit  le  Roy, 
»  bien  me  fuffic.  Or,  je  vous  demande  fi 
3>  j'étois  à  cela  mené  par  la  force  de  vo* 
5>  tre  amour  que  je  ne  m'en  voulfiffe  de 
»  vous  partir ,  ne  pour  honte  ,  ne  blâme 
>9  qui  m'en  pût  advenir ,  ôc  que  délaiflalle 
9i  les  armes ,  &  que  je  mifle  en  nonchal- 
iy  loir  l'honneur  que  j'ai  entrepris  d'ac- 
^>  quérir ,  dont  il  ne  me  faut  plus  que  Ba- 
s>  bylone  j  je  vous  demande ,  par  le  fer- 
»  ment  que  vous  avez  fait,  fi  vous  laif- 
3>  feriez  demeurer  entour  de  vous  un  fi 
5>  recréant  (  lâche  )  Chevalier.  Sire  ,  die 
»>  Sebille,  je  vous  jure ,  par  le  Dieu  qui 
5>  fait  mieux  aorer  {aimer  j  adorer)  que 
ô>  jà  par  moy  de  votre  honneur  ne  per- 
3>  drez  ;  car  certainement  mieux  vous 
35  aimerois  loin  de  moi  conquerrant 
>>  honneur  ,  que  près  de  moy  défaillant 
»  à  prouefle,  pourvu,  toutefois,  que  le 
55  defir  vous  demeurât  de  retourner  en 
«  temps  &c  en  lieu.  Car  puifque  le  retour 
a?  fercit  vers  moy  ,   foyez  certain  que 

G  vj. 


€o       BIB  LIOTHÈQUE 

>3  moLilr  me  plairoît  de  vous  voir  fuivrê 
j^rhonneiir,  &  plus  nous  feroir  favou- 
»  reux  en  tems  ôc  en  lieu,  le  déduit  d'a- 
13  mour.  Sitôt  que  le  Roi  eut  entendu  la 
^  réponfe  de  Sebille ,  il  l'en  aima  mieux» 
95  Belle ,  ma  très-chère  amie  5lui  dit-iij, 
d>  votre  réponfe  me  plaît  m.ouk  {b'^^Àu^ 
55  coup)  &c  fâchez  que- je  vous  en  aim^e 
>>  mieux  que  devant.  Qr,  m'aimez;  ëc 
»  me  foyez  bonne  &c  loyale  :  car  je  voi*s 
j3  promets  que  fi  tôt  que  j'aurai  achevé 
w  Tentreprife  que  j'ay  encommencée  , 
^i  je  vous  reviendray  voir  comme  votre 
5>  ami ,  fl  les  Dieux  me  faulvent  la  vie, 
3)" Sire,  dit  la..Damoyfelle  >  il  me.!fulfic 
55  bien.  Puillie^- vous  aller  comme  moa 
>5  amy,  &  tôt  revenir  comme  mon  de- 
5^  lirsî. 

Après  les  exploits  d'Alexandre;,  d§ 
Perceforeflr,  de  Gadiffer,  de  des  Chevar- 
liers  de  leur  fuite ,  contre  ceux. du  ligna gc^ 
de.  Damant  ji  fuivent  les  joutes  qui  furent 
faites  par  douze  Chevaliers  de  nouvelle 
création,  &:  que  l'Editeur,  comme  on  la 
vu  plus  haut,  compare  aux  douze  travaux 
d'Hercule. 

Suivent  les  pToueUes  des  neveux  Se 
les  aventures  des  nièces  de.  THermit^ 
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Pcrgamon  ,  donc  le  Romancier  fait  un 
fugitif  de  Troye,  en  un  mot,  un  com- 
pagnon deCorineufe  6^  de  Butuas,  dont 
on  a  parlé  aii  commencement  de  ce  Pré- 
cis. Et  ce  fugitif  de  Troye  ,  il  le  fait  vi- 
vre libéralement  plufieiirs  fiècles ,  poiït 
le  faire  trouver  au  fpeétacle  àts  joutes' 
dont  on  vient  de  parler,  &  qui  avoienC 
été  publiées  dans  toute  l'Angleterre  de 
tes  Ifies  voifines  ^  par  les  ordres  du  Roi 
Gadiiïer.  Ces  joutes  furent  honorées  de 
la  préfence  ,  &  même  du  concours  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  &  furent  terminées^ 
par  fon  départ  pour  Babylone. 

Le  refte  du  Roman ,  c'eft  à-dire ,  fa! 
màfeure  partie  de  rOiivrage,  ne  contient 
plus  guère  que  des  récits  de  combats 
ou  d'aventures  incroyables  ,  lefquelles 
n'ont,  la  plupart,  qu'un  rapport  t^ceî^ 
fivement  éloigné  avec  Perceforeft,  mê- 
me avec  fon  frère  GadifFer.  Jamais  la 
règle  de  l'uni-té  d'intérêt  ne  fut  moins 
refpedéôr  Tantôt  la  fcène  efl  occupée 
par^  les  exploits  des  douze  Chevaliers 
pour  les  douze  nièces  de  l'Hermite  Per- 
gamon^parmi  lefquels  il  y  en  a  de  fcit 
finguliers.  Tels  font  ceux  du  Chevalier 
Eftonc^  changé  en  ours,  &  qui,  maigri 
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cette  métamorphofe ,  conferve  fou  at- 
tachement à  défendre  riionneiir  du  beau 
fexe  ,  &  met  en  pièce  des  Chevaliers , 
qui  de  force  enlevoient  quelques  Da- 
mes j  du  Chevalier  à  la  blanche  mule, 
devant  qui  un  lion  vient  doucement 
s'humilier  5  du  Preux Gallafar ,  qui  ache- 
va l'aventure  des  Chevaliers  fans  tête> 
Se  fut  enfin  trompé  par  les  mauvais  ef  ^ 
prits  qui  lui  jettcrent  fon  écu,  armes  & 
épée,  dans  un  puits;  &  lui,  Gallafar, 
fut  emporté  par  les  diables  dans  la  Pe- 
tite-Bretagne ,  où  il  penfa  être  brûle 
avec  fon  compagnon  d'arme,  qu'il  re- 
trouva; mais  ils  revinrent  pour  accom- 
plir l'œuvre  du  châtel  de  l'ifle  -  Noire  , 
enfin ,  de  l'armée  Romaine  conduite  en 
Angleterre  par  Jules  Céfar ,  dont  la  flotte 
eft  tourmentée  en  mer  par  Zéphire,  &; 
dont  les  troupes  font  défaites  fur  terre 
par  Lyonel ,  qui  force  Jules-Céfar  lui- 
même  de  fe  rendre  à  lui ,  après  l'avoir 
vaincu  dans  un  combat  fingulier  :  tantôt- 
par  la  belle  pucelle  Nérones,  qui  fe  dé- 
guife  en  homme  pour  fuivre  fon  ami 
Pernehan  ,  &  qui  le  fert  en  qualité  d'é- 
cuyer,  fans  qu'il  la  reconnoitFe  :  tantôt 
pat  TroïUus  le  Preux  Chevalier,  tranf- 
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porté  par  Zéphire  de  Zélande  en  EcoflTe  : 
tantôt  par  Paire-Lion, enfant  d'un  an^&i 
qui 5  à  cet  âge  ,  reçu  Chevalier,  fait  les 
plus  grandes  prouelTes,  ëc  venge  la  more 
de  fon  père  Eftone  :  tantôt  par  une  fé- 
conde defcente  des  Romains  en  Grande- 
Bretagne  ,  où  les  Bretons  font  vaincus  : 
tantôt  par  les  beaux  faits  d'armes  qui 
eurent  lieu  aux  douze  tournois  de  la 
Fontaine  aux  Paftouraux  :  tantôt  par  les 
proueffes  du  noble  Roi  Gallafar  ,  qui 
met  fin  aux  aventures  merveilleufes  de 
la  tombe  de  l'enchanteur  Damant ,  ÔC 
par  fes  amours  avec  la  pucelle  aux  deux 
dragons  :  tantôt  par  les  faits  &  geftes  de 
Gallafar ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
&  fils  du  preux  Chevalier  Gallafar;  tan- 
tôt par  les  aventures  de  Norhot ,  fils  de 
PaiTelion,  &c  Roi  de  l'Ide  Ronde,  du- 
quel Norhot  defcendit  Crudel ,  qui  époii- 
fa  Vivienne  ,  mère  du  fage  Merlin  :  par 
les  ravages  que  vint  faire ,  dans  la  Gran- 
de-Bretagne, le  terrible  Scapiol ,  à  la 
tète  d'une  troupe  d'Allemands;  par  les 
aventures  de  Gallafar  &  Glofer  ,  fils 
du  Roi  Gallafar,  qui  furent  faits  Cheva- 
liers par  leur  ennemi  Se  ufurpateur  Sca- 
piol  ;  par  le  couronnement  &  le  mariage 
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du  Roi  Glof'ef  ]  par  la  converfîon  à-la 
foi  chrétienne  de  Gallafar,  frère  de  Glo- 
fer,  &:  Roi  de  la  terre  foraine  :&  par  J€ 
parti  qu'il  prit  de  donner  fa  fille  de  (on 
Royaume  à  Jofué  ^  frère  du  bon  Alain  , 
qui  lui  avoit  prêché  la  foi  :  par  le  voyage 
que  fit  le  pieu)&  Roi  Aifaran  dans  llfle' 
de  Vie 5  où  il  alla  prêcher  la  foi  au  boii 
vieux  Roi  Perceforeft,  ancien  Roi  de 
la  Grande  -  Bretagne  ,  &c  à  Gadifer  , 
fon  frère ,  l'ancien  Roi  d'Ecoffe  :  enfin 
par  la  fainte  mort  du  bon  vieux  Roi  Per- 
ceforeft,  entre  les  bras  du  pieux  Eveqde 
Gémac,  du  lignage  de  Jofeph  d'Arima- 
thie. 


Nous  avons  parlé  des  vœux  que  firent  dowze 
Chevaliers ,  en  préfence  de  Perguwon  ,  ancien 
Chevalier,  devenu  Hermite  ,  &  en  l'honneur  de 
fes  douze  nièces.  Ces  vœux  font  fiinguliers.  Nous 
allons  en  rendre  un  compte  abrégé,  après  avoir 
dit,  d'après  l'Hiflorien.,  que  ces  douze  Demoi- 
fdUs  étoient  les  plus  belles  du  monde ,  (Se  n'a- 
voient  pas  vingt  ans. 

Le  Chevalier  a  tEpcrvier  fit  vœu  à  la  belle  & 
gentille  pucelU  Blanche ,  que  fon  cœur  lui  avoit. 
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donné ^  de  ferrer  de  fi  près  Gadiffer,  Roi  d'EcofFe;, 
.  qu'il  l'empêcheroit  de  s'ccarter  plus  loin  que  au 
trait  d'un  arc^  d^  \àfeuillée  où  étoient  plscées  les 
Dames.  Et  il  en  fera  ainjî  ^  dit  le  Chevalier,  _/? 
mon  ne  me  devance  ^  ou  affoleure  de  membres. 

Le  Chevalier  à  V  Aigle  d'or  promit  à  Cajfandrc 
dé  f'e  battre  avec  tant  de  fermeté ,  que  fes  armes 
&  celles  de  fes  adverfaires  feroient  mêlées  de 
manière  qu'on  ne  peurroit  diflinguer  les  unes 
&  les  autres,  Ain (i  -prie  h  amours  &  à  beauté 
divine. 

Le  Chevalier  a  la  Fleur  de  Lys  s'engagea ,  en- 
vers la  belle  Créfille  ,  à  entrer  dans  le  parti  le 
p:us  foibîe  ,  &  lui  prêter  un  fi  puiffant  fecoui^ 
par  fa  valeur  ,  qu'il  lui  proeureroit  laviéloire. 

Le  Chevalier  au  Cœur  enferré  promit  à  la  Belle 
Eméraude  que  lorfque  le  Chevalier  à  la  Fleilr  de 
Lys  auroit  fait  triompher  le  parti  îe  plus  foible, 
]1  fe  rangeroit  du  côté  des  vaincus ,  <Sc  les  feroit 
triompher  à  leur  tour. 

Le  Chevalier  au  noir  Léopard  fit  vœu  à  {To- 
drille  de  démonter  trois  fois  le  Roi  d'Ecoffe,  (Se, 
d'amener  les  trois  chevaux  à  Pergamon  &;  à  fa 
belle  nièce,  non  pas^  dit-il  ^que  V excellent  T rince 
■ne  foi t  plus  preux  y  a  cent  doubles  ;>  i^^f^  nefuUî 
mais  ainfi  le  voudra  fortune. 
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Le  Chevalier  au  noir  Lion  _,  qui  chérifToit  le 
Roi  d'EcofTe,  promit  à  la  belle  Plaifance  qu'auffi^ 
tôt  que  le  Chevalier  au  noir  Léopard  auroit  dé*- 
monté  ce  Frince ,  il  le  remonteroit  fur  un  autre 
cheval  qu'il  auroit  pris  par  force  au  Roi  de  Bre- 
tagne ;  qu  enfuit e  il prendf  oit  prifonnier  ledit  Che" 
valier  ^  &  tenvoyeroit  h.  la  Reine  d'EcoJfe^pour 
lui  demander  pardon  de  ce  qu'il  auroit  fait  au 
Roi  ^fon  mari. 

Le  Chevalier  au  trois  Papegaux  (Perroquets) 
promit  à  la  belle  Camille  qu'il  feroit  le  premier 
&  le  dernier  au  tournois  ;  qu'il  ne  feroit  pas  un 
moment  hns  frapper  ou  recevoir;  qu'il  ne  feroit 
renverfé  par  aucun  Chevalier;  &  quilla  viendrok 
prendre  a  la  place  ou  elle  et  oit  pour  la  ramener 
dans  fan  hôtel. 

Le  Chevalier  a  la  blanche  Etoile  fit  vœu  à  la 
belle  Hélène  qu'il  combattroit ,  tour- à -tour  , 
contre  les  onze  Chevaliers  ;  qu'il  leur  enleve- 
roit  leurs  chevaux  ;&,  qu'il  les  lui  préfenteroit 
tous  ,  s^il  ne  mouroient  pas  dans  les  tours  du 
tournois. 

Le  Chevalier  au  Cerfa:^uréi  offenfé  du  vœu  du 
Chevalier  k  la  blanche  Etoile^  jura  à  la  belle  An^ 
dromata  qu'il  attaqueroit  deux  fois  ce  Chevalier, 
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qu'il  le  renverferoit  à  terre  d'un  feul  coup  de 
lance ,  qu'il  Tameneroit  par  force ,  lui  &  fon 
cheval ,  au  lieu  où  elle  étoit  placée  ,  &  que  là  > 
bon  gré  ^  malgré  y  il  le  renverftroit  de  fon  cheval 
par  terre  ^  h  force  d'armes» 

Le  Chevalier  aux  trois  Lionceaux  promit  à  la 
belle  Minerve  qu'il  joûteroit  contre  le  plus  vail- 
lant Chevalier^  nommé  le  Bojfu  du  Suave  (qu'au- 
cun Chevalier  n'avoit  jamais  pu  vaincre  )  ,  qu'il 
le  renverferoit  d'un  coup  de  lance ,  qu'il  l'aide- 
roit  à  remonter  à  cheval ,  qu'à  force  d'armes  <S6 
de  bras  il  le  tirercit  hors  de  la  felle ,  le  jetteroit  à 
terre  ,  &  préfenteroit  fon  Cheval  à  la  belle  Mi- 
nerve ,  Et  outre  cela ,  //  lui  promit  d'aller  tour'" 
noyer  contre  Claudius  _,  le  Seigneur  de  Carleir  ^  & 
Jaire  tant  ^  par  fa  valeur  ^  qu  il  l'amener  oit  pri- 
fonnier  a  ladite  pucelle. 

Le  Chevalier  au  Griffon  fit  vœux  à  la  belle 
Jdarmona  de  fe  fignaler  par  de  fi  beaux  faits 
d'armes ,  qu'il  vaincroit  tout  le  monde  ,  &  qu'il 
remporteroit  le  prix  *  réfervé  au  plus  brave. 


*  Ce  prix  étoit  un  chapelei  de  perles ,  t^u'on  appelleit 
le  chapelet  de  proueflet 
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Le  Chevalier  au  Dauphin  promit  à  la  belle 
G  enlevé  de  fe  rendre  maître ,  par  force  ou  par 
adrejfe  d'armes  ^  de  tout  ce  qui  étoit  dans  le  tour- 
nois qui  pouvait  plaire  dux  d0u:^e  Demolfelles  , 
8l  d'offrir  à  chacune  ,  féparément,  l'objet  pour 
lequel  elle  auroit  montré  àes  defirs:  Ce  vœu  fut 
accompli.  Les  doute pucel/es  s'expliquèrent  fur 
leurs  goûts  ,  &.  le  Chevalier  remplit  fes  enga- 
gemens, 

La  plupart  des  chofes  que  ces  Demoifelles  de- 
mandèrent étoient  des  parures;  (ce  goût  aima- 
ble a  régné  dans  tous  les  temps  chez  les  Dames). 
Nous  allons  défigner  quelques-unes  de  ces  cho- 
fes ,  parce  qu'elles  donnent  des  renfeignemenj 
fur  les  modes  de  ce  temps-là. 

La  pucelle  Minerve  demanda  un  habit  de  r/- 
vérence  ^  fourré  de  blanche  hermine,  autrement 
dit  une  cloche.  C'étoit  (  dit  la  Colombière  )  un 
petit  manteau  ou  toquet ,  qu*on  appelloit  aufîi 
cloche;  tant  parce  qu*il  étoit  orné  de  fonnettes 
ou  clochettes  ,  que  parce  qu'il  étoit  fait  en 
forme  de  cloche.  Il  prenoit  autour  du  col ,  6c 
couvroit  les  épaules  3c  la  gorge.  L'Auteur 
ajoute ,  t  habit  fut  trouvé  pour  grandeur  &  pour 
fimplejfe  ^  car  il  couvrait  le  fem  des  Dames ^ 
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Ainii  il  étoit,  en  même  temps,  honnête  &  ma» 
gniiique, 

La  belle  Emeraude  demanda  un  beau  manteau 
ûefamic  '^  verd  ,  tout  femé  de  fleurs  Se  d'oi- 
féaux  en  broderie,  &  fourré  d'hermine. 

Camille  deilra  d'avoir  le  heaume  (  cafque)  d'un 
Chevalier  j  lequel  écoit  paré  y  fur  le  comble  d'un 
paon  ^  f ai  faut  la  roue  par  artifice  _,  branlant ,  ô* 
tabourinant  les  pennes  (  plumes  )  de  fa  queue  y  les 
unes  contre  les  autres  ^  aujfl  doucement  comme  s' il 
fuft  en  vie  ^  pardevant  fa  femelle  y  &  fi  avoit  U 
bec  ouvert  ^  6*  ordonné  par  art  ^  en  telle  manière  , 
que  la  ou  le  vent  frappoit  dedans  ,  il  jettoit  les 
cris  au  (fi  hautains  ,  comme  il  euft  fait ,  s'il  euji 
efté  en  vie  ,  en  appellant  fa  femelle  y  dont  ceux  & 
celles  qui  le  regardoient  _,  avaient  grand  merveille 
quece  pouyoit  efire  _,  ne  s'ileftoit  envie,  L'Hifto- 
rien  ajoute^  ^i^e  ledit  paon  jettoit  fi  grande  clarté 
aux  rais  du  foleil  ^  qui  dedans  la  roue  frappoit  , 
que  pierres  précieufes  ,  ne  fin  or  bruny  ne  fut  a, 
l< ,  comparer  ^  &;c.  (Scc.  &:c.  &c. 

On  trouve  dans  Lancelot  du  Lac ,  Roman  dont 


f  Étoffe  de  foie  de, ce  temps-là. 


I 
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nous  avons  déjà  rendu  compte ,  que  douze  autres 
Chevaliers  firent  également  des  vœux.  Parmi 
ces  vœux ,  il  y  en  a  d'aufîi  finguliers ,  ou  de  plus 
finguliers  ,  même  de  ceux  que  nous  venons  de 
rapporter.  Nous  avons  négligé  d*en  parler  alors, 
mais  puifque  Toccafion  s'en  préfente  ,  nous  di- 
rons que  l'on  peut  remarquer,  entre  ces  vœux,- 
celui  de  Putrides  au  cercle  d'or  ^  qui  voua  à 
fa  Dame ,  &.  promit  quil  ne  rencontreroit  point 
de  Damoif elle  conduite  par  un  Chevalier  ^  quilne 
la  baisât  par  amour  ou  par  force  ^  ou  quilmour-» 
roit  a  la  peine, . . , 

On  peut  citer  encore  Meldon  le  envoijié ^  quC 
^t)ua  qu'il  monteroit ,  pendant  un  mois,  à  che- 
val avec  fa  chemife^  pour  tout  harnois,  mais 
reçu  pendu  à  fon  col ,  la  lance  au  poing ,  8i> 
ï'épée  au  côté,  &  qu*ainfi  accoutré,  il  vaincroit 
les  Chevaliers ,  &l  les  meneroit  avec  leurs  che- 
vaux à  fa  Dame. 

Quelque  téméraire  que  foit  Ce  vœu ,  il  Tefl 
«ncore  moins  que  celui  à'yigrifiole  à  la  bellebaf'» 
he  y  qui  voua  qu'il  ne  vêtiroit  pour  tout  habit  <Sc 
tout  harnois  que  la  chcjnife  de  fa  maîtreife ,  8l 
a'^uroit ,  pour  tout  cafque  ou  chapeau  y  que  la 
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guimpe  de  ladite  Dame,  &:  qu'ainfi  (armé d'une 
iimple  lance)  il  battroit  dix  Chevaliers. 

Nous  avons  dit  que  le  Roman  de  Perceforefl 
étoît  mêlé  de  profe  &:  de  vers,  &  que  k-s  verspa. 
roiflbient  plus  anciens  que  la  profe  ,  parce  que 
le  Rédaéleur  du  Roman  en  profe  avoit  confervé 
quelques  traits  de  la  poëfîe  du  premier  Auteur. 
Pour  donner  quelque  idée  de  cette  poëiie ,  nous 
choififrons  le  Lay  *  de  complainte ,  que  le  Che- 
valier Lyonnel  fit,  ^  chargea  un  Menefi/el  de 
chanter,  après  la  mort  du  Chef  au  crain  doré 
(  fon  lion  )  qu'il  conduifoit  aux  pieds  de  fa  Dame 
(la  belle  Plaifance)  pour  lui  prou  ver  fon  amour. 
Comme  le  trop  vieux  langage  de  cette  pièce  de 
vers  pourroit  ennuyer  les  Dames ,  à  qui  nous 
voulons  en  faire  hommage  ,  comme  Lyonntl 
vouloitfajredefonlion  à  la  fienne,  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  un  feul  couplet  dans 
le  langage  original  ,  &,  nous  donnerons  une 
imitation   du   Lay  entier  ,    dans  un  langage  , 


*  Le  Lay  eft  un  petit  Poème  en  couplets ,  de  vers 
inégaux.  Il  n'cll  plus  d*ufage  dans  notre  Poëfîe  5  les 
ilances  lui  ont  fuccédé. 
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iînon  tout  -à  -  fait  moderne  ,   du  moins  très- 
intelligible. 


Plus  coiiiToucé  que  oncq's  homme  ne  naAift 
Commence  mon  Lay,  mais  je  ne  fçay ,  las ,  qui 
Pris ,  fors ,  que  amours  il  me  trouvay  à  luy 
jje  ne  fçay  plus  où  puilTe  avoir  rciTuy 
En  luy  mecs  ma  befoigne. 


Xmitatiok, 


Accablé  de  ma  perte ,  bc  dcteftant  îe  jon-r  , 
J'offre  ces  trifles  vers  au  puilfanc  Dieu  d'amoi^r  j 

3 'implore  fa  pui {Tance. 
Amour,  à  qui  je  ..lois  cous  mes  exploits  guerriers  , 
Tu  m'ss  ,  au  lieu  de  myrrhe  accordé  des  lauriers  ^ 
tr  du  bonheur  la  légère .efpcrancç. 


Dieux  des   Héros ,    des  Dieup:  I   Toi  par  qui  tant  de 

fois 
Je  hafardai  mes  jours  en  combats ,  en  tournois  , 

Pour  plaire  à  mon  amie , 
Daigne  attend rir  Tobjec  de  mes  vives  ardeurj. 
Aiii  il  tu  me  contrains  de  perdre  tes  douceurs , 
Amour ,  amour  ,  que  f-ûs-je  de  la  vie  ! 

d'ua 
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D'r.n  fuperbelion,  la  terreur  des  humains. 

Que  j'avois  adouci ,  que  conduifoiènt  mes  mains , 

Pavois  paré  la  tête  5 
Par  ce  brillant  exploit  je  prouvoîs  ma  valeur  , 
Par  ce  don  peu  commun  je  pr»iivois  mon  ardeuf. 

iviais,  las.!  amour,  j'ai  perdu  ma conquêcei 


Amour,  lorfque  je  vis  Plaifûtice  fe baigner. 
Pour  Plaifance  je  crus  que  c'étoit  peu  gagner ^^ 

Qu'un  monde  par  vaillance  : 
Le  deflin  m'a  ravi  le  frnit  de  mon  labeur: 
Dieu  d'amour ,  fais  du   moins ,  fais  valoir  de  nioç^ 
cœur 
Et  la  frandiife,  .&  la  perfévcranco. 


Abbattre  un  fier  géant ,  fouraettre  un  fier  lion  . 
Piîut-être  en  ell  ce  alTez  pour  mériter  un  don 

De  fa  gente  piicelle  I 
Mais ,  las!  géant  eft  mort,  lion  s'efî:  échappé  j 
£h!  comment  donc  prouver  que  l'on  s'eft  occupé 
Du  cœur  royal  d'une  Dame  Ct  belk  ? 


Qu'il  cjfl doupt  de  penfer  à  déclarer  Tes  feux, 
^uand  on  a  mérité  de  plaire  à  deux  beaux  yeux  ! 

G'étoit  mon  efpérance. 
Le  lion  que  je  pleure  étoit  un  sûr  garant  , 
Que  jamais  un  mortel  n^aima  plus  fortement  ^ 

Mais ,  Dieu  d'amour ,  je  perds  mk  récompeafc^ 

i  y  J  6.  Janvier.  y^'^VoL         D 


74       BIBLIOTHÈQUE 
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Celle  quç  je  fervis ,  au  mépris  de  me  jours , 
Ignorant  mes  travaux ,  pourra  douter  toujours 

Si  je  fuis  digne  d'elle  \ 
Quel  changement  pour  moi  1  je  perds  ,  en  un  mo- 
ment, 
JLe  beau  nom  de  héros,  le  nom  plus  doux  d'amants 

Hélas i  hélas]  que  ma  perte  eft  cruelle  \ 


Tel  cft  moa  Zdiy ,  mon  cœur  feul  a  pu  Is  dicter  t 
J-cs  foupirs,  les  fanglots  ,m*empêchent  de  chanter» 

O  toi  qui  fais  qu,e  j'aime  , 
pépeins  mon  fort  affreux,  exprime  mes  tourmen», 
>ïe  pouvant ,  à  mes  maux ,  égaler  mes  accent. 
Pour  les  ciââsit^r  ,  je  m'adreiTe  à  toi-mêmç  î 
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TROISIEME  CLASSE. 
ROMANS    HISTORIQUES. 

Hlfloire  Celtique  j  ou  j  fous  les  noms 
d'Amendorix  &  de  Célanire  y  font  corn-* 
prifes  les  principales  actions  de  nos 
Rois  y  &  les  différentes  fortunes  de  la 
Gaule  &  de  la  France  ;  dédiée  au  Car- 
dinal  de  Richelieu  ^  par  lefieur  de  Id 
Tour  Hotman^  anné^  163^.. 

^ÂNS  vouloir  pénétrer  les  vues  de  FAuteur  qiiî 
prétend  (comme  on  voit  par  le  titre)  avoit  caché, 
fous  les  noms  d'Amendorix  &  de  Célanire,  les 
principales  allions  de  nos  Rois,  nous  fommes 
obligés  d'avouer  qu'en  lifant  ce  Roman ,  nous 
n'avons  trouvé  aucune  reffemblance  entre  \t% 
évènemens  qu'il  contient ,  &  les  évènemens  de 
notre  Hiftoire.  Nous  avons  donc  jugé  que  ce 
tî'étoit  pas  la  peine  de  fe  caffer  la  tête ,  pour 
s'honorer  enfuite  de  quelques  conjeélureshafar- 
4ée8  \  &  que  l'Ouvrage  de  M.  Hotman  n'étoit 
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vraiment  hîflorique  qu'en  ce  que  cet  Ecrivain 
paroifToit  avoir  eu  une  connoiiTance  exade  de 
letat  où étoient  les  Gaules  dans  le  temps  dont  il 
parle  ,  ainfi  que  des  mœurs  &c  des  coutumes  dès 
peuples  dans  ce  même  temps.  C'eft  ce  qui  nous 
détermine  à  fubflituer,  à  une  clef  imaginaire  , 
des  Notes  fur  ces  mêmes  Nations  ,  qui  pourront 
paroître  inllruélives  à  la  plupart  de  nos  LeCleurs, . 
aux  Dames  fur -tout,  s'ils  n'ont  lu  des  Livres 
d'une  profonde  érudition.  Nous  avons  renvoyé 
ces  Notes  à  la  fin  de  l'article ,  pour  ne  pas  in- 
terrompre le  fil  de  l'extrait,  affe?;  diiiicile  à 
fuivre. 

M.  de  la  Tour  Hof  man  n*ayant  fait  que  ce  feul 
Ouvrage,  eu  peu  connu  des  Littérateurs  ,  mais 
il  étoit  d'une  famille  dont  le  nom  figure  avec 
honneur  parmi  ceux  des  Jurifconfultes  Se  des 
Hilloriens  ,  8l  qui  eu  également  connue  dans 
la  Magiftraîure  &  dans  la  Politique.  La  famille 
d'Hotman  s'eft  éteinte ,  de  nos  jours ,  k  Paris. 
Elle  étoit  originaire  du  pays  de  Clèvcs.  Un  fa- 
vant  Jurifconfulte  de  ce  pays-là  vint  en  France 
fous  le  règne  de  François  1er.  ^  Se  eut  quinze 
enfans,  dont  le  plus  célèbre  eft  François  Hot- 
man  ,  connu  principalement  par  le  Franco  Gat- 
lia  ^  Ouvrage  très-hardi ,  fur  la  coniiilution  de 
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ïîotre  Monarchie.  Il  mourut  en  1590.  Suivant 
toute  apparence,  l'Auteur  du  Roman  dont  nous 
rendons  compte ,  étoit  fon  neveu. 

Cet  Auteur  a  fixé  l'époque  des  évènemens 
.  qu'il  décrit ,  entre  la  première  8c  la  féconde 
Guerre  Punique.  «  Pour  en  rendre.,  dit-il ,  la 
»  leélure  plus  agréable  j  j'ai  fuivi  un  milieu 
»  entre  le  Théagem  de  l'Hiftoire  Ethiopique ,  & 
^  VArgénis  du  Dodeur  Barclay  *,  Pièces  les  plus 
i>  accomplies  que  nous  ayons  encore  vues  dans 
»  ce  genre  d'écrire  ,  à  quoi  j'ai  été  porté  ,  par  la 
»  comparaifon  que  le  Poëme  de  l'un  n'eft  pas 
»  aflez  héroïque  ,  &  que  celui  de  l'autre  efl  trop 
»  politique  «Si  trop  férieux  »,  Tel  efl  fon  juge- 
ment ;  refte  à  favoir  s^il  tient  parole. 

Le  plan  de  ce  Roman  efl  fi  fort  embrouillé ,  Se 
tellement  chargé  d'épifodes ,  xjoe  nous  ne  pou- 
vons en  donner  un  précis  capable  de  fatisfaire  le 
Le(5leur  ,  qu'en  en  décompofant  toute  la  marche. 
C'eil  à  quoi  nous  allons  nous  attacher, 

DIvacîon  5  Prince  hércditaire  de  la 
Celtique  [a) ,  fut  chargé  par  le  Roi  Par- 


*  Ouvrage  que  nous  ferons  connoîcre. 
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ménic  fon  père  ,  de  faire  la  guerre  auX 
Belges  {/■),  11  combartic  ces  peuples  avec 
fuccès  ,  &  comme  il  revenoic  triom- 
phant ,  il  entra,  fans  fe  faire  annoncer , 
dans  Tappartement  de  la  Princefle  Car- 
linde  fon  époufe ,  fille  d'Adelbert ,  Roi 
<les  Bataves,  ôc  lui  toucha  légèrement  le 
bras  avec  une  branche  de  laurier  qu'il 
tenoit  a  la  main.  Carlinde  étoit  enceinte  j 
elle  fut  effrayée,  s'évanouit,  ëc  ne  reprit 
fes  (ens  qu'à  la  voix  du  tendre  Divacton 
qui  s'efforçoit ,  par  (es  cris  douloureux  , 
de  la  rappeller  à  la  vie.  Quelque  temps 
après  ,  Carlinde  mit  au  monde  un  fils 
qui  portoit  au  bras  l'empreinte  d'une 
branche  de  laurier.  On  lui  donna  le  nom 
d'Amendorix  ,  qui  fignifie  en  langue 
Celtique  ,  toujours  triomphant.  Suivant 
l'ufage  de  ce  temps ,  on  interrogea  le 
plus  favant  Druide  des  Gammes  (  c  )  fur 
la  deftinée  de  cet  enfant.  Il  répondit  qu'il 
feroit  un  Jour  le  plus  heureux  &  le  plus 
puilTant  Prince  des  Gaules  *,  que  fa  re- 
nommée s'étendroit  dans  toute  la  terre  ^ 
&  que  pour  prix  de  fes  vertus  &  de  fes 
travaux ,  il  épouferoit  la  plus  belle  Reine 
de  l'Europe. 

Le  jeune  Prince  avoit  à  peine  trois 


DES    ROMANS.        79 

ans,  qu'on  lai  deftina  pour  époufe  Ce-* 
lanire,  fille  de  Polidée,  Reine  d'Aqui- 
taine {d)j  &  le  Roi  Parménic  fon  grand- 
père,  jugea  à  propos  de  l'envoyer  à  cette 
Cour  5  pour  être  élevé  avec  la  jeune 
PrinceflTe* 

Cependant  Trafîllon ,  Roi  d'Italie  {e) ,' 
fur  le  refus  que  Polidée  avoit  fait  de  lui 
accorder  Célanire  pour  femme,  fe  pro* 
pofa  de  l'enlever  ,  &  réuffic  dans  cette 
périlleufe  entreprife.  11  fe  rend  à  la  Cour 
d'Aquitaine  fous  un  nom  fuppofé  j  il 
trouve  moyen  de  fe  faire  aimer  d'une 
certaine  Parocime,  gouvernante  de  Cé- 
lanire. Cette  femme  infidelle  confent  a 
le  fuivre  ,  &  à  lui  livrer  la  Princeffe. 

La  Cour  d'Aquitaine  étoit  alors  dan.'v 
un  château  fitué  fur  les  bords  de  la  mer 
de  Narbonne  (/).  Un  confident  de  Tra* 
fiUon  fait  cacher  un  navire  dans  une  anfe 
couverte  par  un  petit  bois.  Une  partie 
de  ceux  qui  le  montent  ,  entrent  dans 
une  chaloupe^  &  defcendent  à  terre  ;  ils 
y  rencontrent  Célanire  Se  Amendorix  , 
qui  fe  promenoient  avec  les  perfonnes 
chargées  de  leur  éducation.  Les  gens  de 
TrafiUon  prennent  Célanire  dans  leurs 
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bras;  tuent  ou  lient  les  femmes  qui  au- 
roient  pu  donner  au  château  avis  de  ce 
qui  fe  paiToit  fur  le  bord  de  la  mer  ;  fe 
jettent  dans  la  chaloupe ,  &  fuyent  à  force 
de  rames  ,  vers  le  vaiffeau ,  avec  la  perfide 
Parocime.Le  petit  Amendorix  veut  fuivre 
fa  chère  compagne  ;  il  tombe  dans  la  mer. 
Des  pêcheurs  ont  riiumanité  de  voler  à 
fon  fecours  ;  ils  le  tirent  de  l'eau  :  mais 
comme  ils  s'efForçoient  d'aborder  à  la 
cote ,  un  coup  de  vent  les  rejette  en 
pleine  mer ,  &  ils  font  pris  avec  Tenfanc 
par  des  pirates. 

Les  raviffeurs  de  Célanîre ,  aidés  par 
les  vents,  arrivèrent  bientôt  en  Italie, 
où  ils  mirent  leur  proie  entre  les  mains 
de  Trafillon  qui  les  avoir  devancés.  Un 
traître  cherche  toujours  à  rendre  fa  rra- 
hïfon  moins  odieufe.  Ce  Roi  fit  publier 
à:ins  toute  l'Europe,  que  quelques-uns  de 
{es  fujets  avoient  enlevé  Cél^nre  à  des 
Corfaires  Africains ,  &  qu'il  la  gardoit 
pour  en  faire  fon  époufe. 
^  Cependant  Amendorix  que  nous  ve* 
lions  de  laifiTer  au  pouvoir  des  écumeurs 
de  mer,  fut  livré  par  des  brigands  à  des 
marchands  d'efclaves ,  qui  le  vendirent  à 
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Timarque ,  Grand-Prêtre  de  Jupirer  chez 
les  Mallîliens  (  habitans  de  Marfeille  ) 
{g).  Ce  Souverain  Pontife  avoic  reçu  Tor- 
dre de  Jupiter  lui  même,  d'acheter,  de 
nourrir  &  d'aimer  le  premier  enfant  qu'on 
lui  préfenteroit  à  acheter.  11  lui  donna  le 
nom  de  Palingène. 

Timarque  étoit  de  la  ville  d'Ancyrc  y 
capitale  des  Gallogrecs  (A).  11  fur,  jeuno 
encore,  grand  Jufticier ,  qui  étoit  la  fé- 
conde charge  du  pays.  Il  prit  pour  femme 
la  belle  Mélirhode  qui,  quoique  encein- 
te, lui  fut  enlevée  par  leHarpalye,  frère 
du  Tétrarque.  Elle  mit  au  monde  un  fils 
à  qui  elle  donna  le  nom  dTpfilas.  Auflî- 
tôt  fon  rétabliflement  ,  le  ravilTeur  la 
força  de  lui  donner  la  main.  Se  elle  de- 
vint enceinte  une  féconde  fois.  Pendant 
fa  groiïeffe,  Mélirhode  trouva  le  moyen 
d'écrire  à  fon  premier  époux ,  &  de  lui 
ailigner  un  lieu  où  il  pourroit  l'enlever. 
Timarque  s'y  rendit.  11  y  eut  un  combat 
furieux  entre  les  deux  rivaux,  pendant 
lequel  Mélirhode  perdit  la  vie ,  en  ac- 
couchant d'une  fille  qu'on  appella  Thé- 
jniftée.  Timarque  fut  vaincu  3c  fairpri- 
fonnier.  Les  Etats  de  la  Gallogrèce  le 
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condamnèrent  à  un  bannifïemenc  de  dix 
années,  &  à  la  confifçacion  de  {qs  biens» 
Son  fils  Ypfilas   refta  entre  les   mains^ 
d'Harpalye,  qui  le  fit  inhumainement 
mourir.  Timarque  ainfi  banni  de  fa  pa- 
trie ,  fe  rendit  à  Delphes  pour  y  con- 
fulter  loracle  d'Apollon.  Ce  Dieu  lui 
répondit  par  la  voix  de  fa  PrêtreflTe  ,  qu'il 
devoir  s'embarquer  fur  le  premier  navire 
qui  partiroit  du  port  de  Cyrrha ,  &  s'ar- 
rêter  au  premier  lieu  où  il  prendroit 
terre.  Ce  vaiffeau  étoit  frété  pour  l'E- 
gypte y  mais  après  une  tempête  furieu- 
fe  5  les  vents  le  portèrent  dans  la  mer  de 
Narbonne  ,  &  il  fur  contraint  d'entrer 
dans  le  port  de  Marfeille  pour  s'y  ra- 
douber. A  [3eine  ce  vertueux  fugitif  eut- 
il  mis  pied  à  terre ,  que  le  peuple  vint  au- 
devant  de  lui.  Les  Prctres  de  Jupiter  le 
placèrent  fur  une  chaire,  &  le  portèrent 
fur  leurs  épaules  jufqu'au  temple.  Là ,  ils 
le  revêtirent  des  ornemens  facrés  ,  &  le 
nommèrent   Souverain  Pontife*  Reve- 
nons. 

Timarque  ayant  acheté,  félon  l'ordre 
des  Dieux  ,  Amendorix  ,  lui  donna  ,, 
«omme  nous  avons  dir,  le  nom  de  Palin- 
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gène.  li  le  fit  palTer  pour  fon  propre  fils  ^ 
que  le  Tétrarque  des  Galares  avoir  fait 
égorger.Dès  qu*il  eut  atteint  fa  douzième 
année,  il  l'envoya  à  Athènes  pour  y  ap- 
prendre les  arts  &  la  philofophie ,  Se  de 
là  à  Sparte,  pour  fe  former  aux  exercices 
des  Lacédémoniens. 

Paligène ,  de  retour  auprès  de  fon 
père  adoptif ,  s'afFermit ,  par  fon  exemple 
&  par  (es  entretiens ,  dans  les  bons  prin- 
cipes quil  venoit  de  recevoir.  II  étoic 
rems  qu'il  entrât  dans  la  carrière  de Tlion- 
neur.  Arifmond ,  Roi  de  Sicambrie  (i) , 
faifoit  alors  la  guerre  à  Timpie  Dagovif- 
te,  qui  avoir  détrôné  Adelbert,  Roi  de 
Batavie,  Le  jeune  héros  confacre  à  ce 
Prince  les  premiers  eflais  de  fa  valeur  ,& 
c'eft  à  lui  qu'on  doir  le  gain  de  la  bataille 
de  Néomague.  Il  délivre  le  Roi  Adel- 
berc ,  que  Dagovifte  alloit  faire  empri- 
fonner  ,  &c  le  ramène  triomphant  à  la 
Cour  d' Arifmond. 

On  doit  favoir  que  le  Prince  Divacioa 
étoit  mort,  &  que  le  Prince  Iphimédor , 
frère  du  Roi  Parméniç ,  avoir  ufurpé  la 
couronne  fur  ce  Monarque.  La  PrincerTe 
Carlinde  &  fa  fille  Clidiane  s*étoidnt 
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vues  rigoiireiiferaent  enfermées  dans  un 
château  avec  Parménicj  de  Ton  regar- 
doit  comme  une  efpèce  de  miracle,  que 
Carlinde  feule  eût  été  tirée  de  fa  prifon 
par  Léucarifte  5  un  des  ^premiers  Sei- 
gneurs des  Belges.  Ce  fut  au  milieu  des 
réjouiffances  qui  fe  faifoient  pour  la  vic- 
toire que  Palingène  venoit  de  remporter, 
que  Carlinde  arriva  à  la  Cour  d'Arif- 
iriond.  Elle  s'y  rendoit  pour  embraffer  le 
bon  Adelberc  fon  aïeul  ,  ôc  pour  tra- 
vai*ller  aux  moyens  de  réduire  Iphimédor 
à  la  faite  ,  ou  du  moins  à  quelque  hono- 
rable démiiïîon.  Arifmond  lui  p.rcfenta 
Palingène.  Elle  fut  émue  \  mais  pouvoit- 
«lle  foupçonner  que  ce  jeunegâerrier  fut 
fon  cher  fils  Amendorix  ^  qu'elle  croyoit 
noyé  ?  Elle  attribua  à  la  reconnoilTance 
ces  mouvemens  intérieurs  que  faifoit 
naître  l'amour  maternel  ;  &  Palingène  fe 
fenric  entramé  vers  elle  par  un  fentiment 
irrcfiftible.  Elle  lui  lit  promettre  que  lozC- 
qu'il  auroit  fini  la  guerre  contre  le  tyran 
Dagovifte ,  il  ne  mettroit  bas  les  armes 
qu'après  avoir  ehallé  l'ufurpateur  Iphi- 
médor,  &  rétabli  fur  fon  trône  le  Rpî 
Parménic» 
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Une  féconde  campagne  où  Palingène 
fe  fignala  par  les  plus  vaillans  exploits , 
''acheva  de  ruiner  toutes  les  efpérances  de 
Dagovifte^  &  fa  mort  rendit  la  Batavie 
à  fon  Prince  légitime.  Il  fut  ordonné  que 
le  nom  de  ce  tyran  feroit  effacé  de  tous 
les  monumens  publics.  On  éleva  dans  la 
principale  place  des  Bataves,  une  pyra- 
mide chargée  d*une  infcription  flétrif- 
faute,  qui  rappelloit  tous  ces  crimes ,  pour 
apprendre  à  la  poilérité  qu'un  méchanc 
eft  puni  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort. 
Cette  grande  révolution  fit  entrer  dans 
Tobéiffance  tous  les  peuples  de  la  Batavie 
&  de  laFrife.  Les  Saxons,  les  Cimbres, 
les  Tiguriens  {k) ,  qui  avoient  favorifé 
la  rébellion  de  Dagovifte,  envoyèrent 
des  Ambaffadeurs  à  Adelbert  pour  lui 
demander  la  paix.  Tous  les  peuples  voi- 
fîiis  le  firent  féliciter  fur  fon  rétabliflè- 
ment ,  par  leurs  députés.  La  République 
de  Marfeille  ne  fut  pas  la  dernière  à  s'ac- 
quitter de  ce  devoir.  Sqs  Ambaffadeurs 
eurent  ordre  en  même  temps  de  repré- 
fenteràceMonarquelebefoinqu'avoient 
les  Mafïiliens  d'ctre  fecourus  contre  les 
Carthaginois  ,  qui  fe  préparoient  à  les 
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attaquer  avec  toutes  leurs  forces.  Car- 
thage  (/)  avoic  d^autant  plus  à  cœur  la 
conquête  de  Marfeille,  que  cet  Etat  fer- 
voit  de  rempart  aux  Gaules  ;  6c  que  fi 
elle  s'en  emparoic ,  elle  pouvoit ,  de 
proche  en  proche,  fe  former  une  libre 
communication  avec  les  Provinces  d'Ef- 
pagne.  Cette  requête  eut  tout  TefFet  que 
pouvoient  en  attendre  les  Ambaffadeurs* 
Adelbert ,  par  raifon  de  politique  ,  & 
plus  encore  pour  les  importans  fervices 
que  venoient  de  lui  rendre  Palingène, 
ordonna  à  {qs  plus  braves  guerriers  de 
voler  au  fecours  de  Marfeiile.  Le  Roi 
des  Sicambres  joignit  quelques. troupes 
à  celles  des  Bataves ,  &  il  en  donna  le 
commandement  au  vaillant  fils  de  Ti- 
marque. 

Le  Souverain  Pontife  des  Mafliliens 
reçut  celui  dont  les  Dieux  lui  avoient 
confié  la  conduite ,  avec  les  démonftra- 
tions  d'une  joie  vraiment  paternelle.  Les 
Maffiliens,  qui  le  regardoient  comme  le 
génie  tutélaire  de  la  nation ,  le  nommè- 
rent tous  d'une  voix ,  Général  de  leurs 
forces  navales ,  malgré  fon  peu  d'expé- 
rience dans  la  marine.  Ils  eurent  cepen- 
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liant  la  prudence  de  lui  donner  pour  con- 
feil,  Sophomaque ,  grand  Capitaine , qui 
fouvent  s'étoit  mefuré  avec  les  Cartha- 
ginois. 

Déjà  la  flotte  ennemie  infeftoit  les^ 
côtes  de  la  mer  de  Marfeille  ;  déjà  elle 
avoit  tenté  de  s'emparer  de  Tlfle  Corfi- 
que  (  Ifle  de  Corfe  ) ,  &  elle  avoit  été 
repouffée  avec  perte.  Defcendue  dans 
rifle  Sacrée  (  une  des  Ifles  d'Hyères  )  , 
où  Ton  révéroit  le  Dieu  Titan ,  &  qui 
n'avoir  d'autres  gardes  que  la  religion  & 
la  fainteté  du  lieu,  elle  en  égorgeoit  les 
habitans ,  Se  dépouiîloit  les  temples  de  {qs 
richeflfes.  Palingène  raflemble  fa  flotte  ,> 
&  va  préfenter  le  combat  à  l'ennemi.  Il 
dure  depuis  le  lever  jufqu'au  coucher  du 
foleil,  avec  des  fuccès  divers;  mais  en- 
fin la  victoire  fe  déclare  pour  le  parti 
le  plus  jufte.  Le  Général  Carthaginois 
tombe  mort  aux  pieds  de  Palingène,  qui 
met  en  fuite  tous  les  navu-es  de  ces  info- 
lens  Républicains;  va  nettoyer  les  côtes 
des  Mafliîliens  &  du  golfe  de  Narbonne  j 
&  revient  à  Marfeille  recevoir  les  hon- 
neurs &  le  tribut  des  louanges  qu'il 
mérite. 

Ici  notre  Auteur  fait  une  pompeufe 
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defcripcion  du  triomphe  de  Palingène  , 
&  des  cérémonies  qui  accompagnèrent 
fon  entrée  dans  Marfeille.  Il  cpLiife,pour 
former  fon  tableau ,  tous  les  récits  des 
Hiftoriens  de  l'ancienne  Rome,  &c  tous 
ceux  qu'on  trouve  répandus  dans  notre 
Hiftoire  de  France.  Une  fingularité  re- 
marquable,  c'eft  que  dans  le  dénombre- 
ment qu'il  fait  des  pièces  de  l'habillement 
de  fon  Héros ,  il  s'y  trouve  une  paire  de 
bas  de  foie  blancs. 

Cependant  Palingène  n'oublia  pas  la 
promefTe  qu'il  avoir  faite  à  Carlinde.  Il 
fit  agréer  aux  Marfeillois  la  réfolution 
qu'il  avolt  prife  d'aller  rétablir  fur  fon 
trône  le  Roi  Parménic  ,  &c  aidé  de  quel- 
ques guerriers  que  fa  valeur  avoir  atta- 
chés à  fon  fort  5  il  eut  bientôt  fatisfait  à 
ùs  encja^emens.  La  Princefle  Cloriane 
fut  délivrée^  Carlinde  revint  à  la  Cour 
de  foii  beau-père;  &  tous  témoignèrent 
à  Palingène  une  reconnoiffance  égale 
aux  fervices  qu'il  leur  avoir  rendus.  Lui- 
même  s'en  félicita  dans  le  fond  de  fon 
cœur,  &  avoir  peine  à  concevoir  pour- 
quoi cette  dernière  vidtoire  lui  étoit  plus 
chère  que  les  premiers  lauriers  qu'il  avoit 
cueillis ,  en  combattant  les  Bataves  5c  les 
Carthaginois, 


DES     ROMANS.        85» 

,  1*1  — — ^ m 

Il  goûcoic  les  douceurs  ci'iin  tr.oiiîème 
triomphe  5  lorfque  pendant  fon  fommeil 
une  jeune  vierge  ,  refTemblance  à  Cela- 
nire  ^  vécue  de  blanc  ,  couronnée  de 
fleurs,  fe  préfente  à  lui,  &  lui  montrant 
fes  mains  chargées  de  chaînes ,  femble 
implorer  fon  fecours.  II  lui  tend  les  bras, 
le  fantôme  s'évanouit ,  &c  Amendonx  fe 
réveille ,  prenant  cette  viiion  pour  un 
avertiflement  des  Dieux  qui  lui  ordon- 
noient  de  tout  tenter  pour  délivrer  de 
l'efclavage  la  Princeffe  Célanire. 

Il  eft  néceflaire  de  remarquer  que  peu 
après  l'enlèvement  de  Célanire  ,  les 
Etats  de  Trafiîlon  furent  envahis  par  les 
Teutons  {m).  Le  Roi  de  cette  natioia 
guerrière  ,  ennemi  irréconciliable  des 
Gaulois,  ayant  en  (on  pouvoir  l'héri- 
tière du  Royaume  d'Aquitaine,  refufa 
de  la  rendre  aux  Ambaiïadeurs  des  Bel- 
ges qui  offroient  pour  elle  une  rançon 
confidérable.  Il  aima  mieux  en  faire  le 
pHx  d'un  tournoi;  de  pour  le  difputer , 
il  appella  à  fa  Cour  plufieurs  Princes  de 
rOrient  &c  du  Septentrion.  Archémal , 
fils  deBrionnomar^Roi  de  Bretagne, fut 
je  vainqueur.  Il  conduific  Célanire  dans 
fes  Etats ,  efpérant  d'en  faire  un  jour  fa 
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femme;  &  par  cecte  alliance  ,  de  réunît 
TAquitaine  à  fes  îmmenfes  domaines, 

Palingène ,  frappé  de  fon  fonge ,  s'in- 
forme, &  bientôt  eft  inftruit  de  ces  par- 
ticularités. 11  conçoit  que  Céîanire  doit 
être  la  PrincefTe  enlevée ,  prend  congé 
du  Souver^iin  Pontife  fon  père ,  &  fe 
rend  incognito  à  la  Cour  de  Bretagne  {n). 
Elle  étoit  alors  dans  un  château  peu  éloi- 
gné de  la  ville  capitale.  Arrivé  fur  les 
bords  de  la  Tamife  ,  il  entra  dans  une 
épaiffe  foret,  où  la  chaleur  du  jour  Tin- 
vita  à  prendre  quelques  repos.  Il  étoit 
occupé  à  cojifidérer  un  portrait  qu'il 
avoit  fait  lui-même  de  cette  vierge  qui 
lui  étoit  apparue  en  fonge ,  &  dont  le* 
traits  avoient  laifle  dans  fon  cœi\r  des 
traces  profondes,  lorfqu'une  jeune  Da- 
me, montée  fur  un  fuperbe  cheval ,  s'ap- 
procha de  lui ,  croyant  fans  doute  que 
c'étoit  un  de  (qs  chaffeurs.  Surprife  de 
voir  un  jeune  étranger,  elle  ntn  eut  que 
plus  de  curiofîté  à  deviner  &  ce  qu'il 
étoit,  &  ce  qu'il  faifoit  dans  ce  lieu 
écarté.  Mais  fon  étonnement  redoubla, 
&  elle  refta  comme  immobile,  en  recon- 
noiffant  fon  portrait  entre  fes  mains.  En 
effet  5  c'étoit  Céîanire  elle  -  même.   S^ 
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fuite  qui  s'avança  dans  ce  moment,  tira 
la  PrincefTe  de  fa  contemplation,  3c  le 
fils  adoptif  de  Timarque  de  fa  rêverie. 
Elle  partit ,  mais  pas  afiez  vite  pour 
s'empêJier  d'èrre  reconnue  pour  Tobjec 
du  portrait  ,  par  le  brave  Chevalier, 
Cette  rencontre  imprévue  lui  fit  croire  , 
plus  que  jamais,  que  les  Dieux  Tavoientr 
conduit  en  Bretagne  pour  brifer  les  fers 
de  Célanii-e. 

A  peine  fut  il  arrivé  à  la  Cour,  qu'il 
fe  préfenta  une  occafion  bien  favorable 
de  faire  év  later  (on  courage ,  &  de  prou- 
ver à  la  PrincefTe  jufqu'à  quel  point  il 
lui  étoit  dévoué.  Un  A mbalTadeur  de  Gé- 
tulie  (0)  donnoir  au  Roi  Brinnomar  fe 
fpedacle  d'un  combat  de  bctes  fauvages  , 
qu'il  avoir  fait  tranfporter  d'Afrique  en 
Bretagne.  Pendant  cette  étrange  fête  , 
réchafaud  qui  portoit^  Célanire  &  pln- 
fieursPrincefTes,  s'écroula  avec  un  bruit 
épouvantable.  Les  animaux  en  prennent 
l'épouvante  ^  ils  ceffent  de  fe  déchirer  , 
mais  ils  n'en  font  que  plus  furieux.  Ils 
s'élancent  fur  les  corps  que  la  chute  de 
réchafaud  a  entraînés  ;  Célanire  va  être 
la  proie  d'im  tigre.  Palingène  le  voit,  & 
frémit  j  d'une  main  il  plonge  fon  épce 
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dans  le  ventre  de  Tanimal,  &  de  Tautre 
lui  arrache  la  PrincefTe  qu'il  ferroit  déjà 
dans  fes  griffes.  Il  la  porte  dans  un  lien 
sûr,  &c  s'échappe  pour  fe  foûftraire  aux 
éloges  que  mérite  cette  action  coura- 
ge ufe  ,  de  pour  n'être  pas  forcé  de  refu- 
fer  les  récompenfes  qu  on  auroit  pu  lui 
offrir,  &  qu'il  regardoit  comme  indignes 
de  luié 

Malgré  fa  jufte  frayeur,  Célanire,dans 
fon  libérateur ,  avoir  reconnu  le  Cheva- 
lier de  la  forêt.  Elle  1q  faifoit  chercher  ^ 
mais  inutilement.  Palingènevouloit  s'an- 
noncer à  la  Cour  par  un  de  ces  exploits 
qui  caradtérifent  les  héros.  Peu  de  temps 
après,  on  donnd.  un  tournoi  pour  célé- 
brer les  noces  d'Arifmond,  Roi  de  Si* 
cambre  ,  avec  Dorelbe,  fille  du  Prince 
des  Orcades ,  &  nièce  du  Roi  Brinno- 
inar.  Palingène  y^paroit,  y  combat,  & 
eft  vainqueur.  Arifmond ,  ce  même  Arif* 
mond  dont  il  avoit  déjà  triomphé  dans 
un  combat  plus  furieux,  lui  cède  encore 
la  vidtoire.  Auiîî  tôt  on  vient  le  prendre 
pour  le  conduire  aux  pieds  de  la  Prin- 
cefle.  Il  lève  la  vifière  de  fon  cafque , 
embraffefes genoux,  &c  lui  dit:  «  Mada- 
wme,  aurez  >  vous  agréable  que  je  vous 
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5)  fiipplie  de  récompenier  ma  fortune?» 
j5  Généreux  Chevalier,  lui  répond  Cé- 
3>  lanire ,  en  lui  préfentant  une  fuperbe- 
wépée ,  ce  préfent  n'eft  qu'un  foible  té- 
33  moignage  de  votre  vertu  ,  &  de  la 
>^  grande  obligation  que  je  vous  ai.  Ma- 
>3  dame,  reprirPalingène^rhonneurque 
j3  je  reçois  maintenant  de  la  plus  parfaite 
»'  Princeife  de  la  terre ,  eft  un  falaire  trop 
>5  précieux  pour  tous  les  fervicçs  que  je 
33  vous  faurois  rendre  »% 

Arifmond  ne  put  méconnoître  celui 
fous  les  coups  de  qui  il  plioit  toujours  , 
&c  le  déclara  à  la  Cour  de  Bretagne  y 
ainiî  l'on  y  apprit  bientôt  que  le  vain" 
queur  du  tournoi  étoit  Ip  fils  de  Timar- 
que  ,  Souverain  Pontife  des  Mallîliens. 
On  lui  rendit,  en  cette  cjualité,  tous  Us 
honneurs  qu'exigeoît  la  grande  réputa-' 
tion  de  courage  qu'il  s'étoit  acquife.  Ce- 
lanire  ,  dont  Tame  commençoit  à  s'en- 
flammer pour  Palingène,  ne  fut  pas  la 
dernière  à  faire  fou  éloge.  Elle  lui  per- 
mit de  la  voir  fouvent  \  elle  foufFrit  qu'il 
lui  déclarât  fon  amour,  &  ne  put  s'em»- 
pécher  de  lui  laifler  entrevoir  combien 
elle  y  étoit  fenfible.  Cette  intimité  de- 
vint telle  j  que  laPrinceflfefacrifia  au  fiU 
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deTimarque  un  précieuxdiamant  quelle 
avoit  promis  de  ne  donner  qu'à  celui 
qu'on  lui  défigneroit  pour  époux  j  & 
qu'elle  confentit  qu'il  employât  tous  les 
moyens  pour  l'enlever,  èc  la  rendre  à 
fes  parens.  Ils  convinrent  auflî  qu'ils  ne 
s'écriroient  que  fous  les  noms  fuppofés 
de  Chryfodoxe  &  de  Lydafpe. 

Lefe  chofes  étoient  au  point  de  réuflîr, 
iorfqti'en  dormant  Célanire  révéla  cet 
important  fecret.   Croyant  parler  à  fa 
plus  chère   confidente  ,   elle  prononça 
diftindement  ces  mots  :  «  Eli  bien  !  ma 
M  ftdelle  Bafilide,  puifque  je  vous  ai  dé- 
9J  claré  le  principal  fujet  de  l'amour  de 
w  Lydafpe ,  de  l'afFedion  que  je  lui  ai 
w  jurée  5  &  des  commandemens  que  je 
M  lui  ai  faits  de  me  fervir ,  je  vous  dirai 
3)  bien  auffi  la  généreufe  réfolution  qu'il 
i>  a  prife  j  &  le  confentement  que  j'y  ai 
55  donné,  de  m'enlever  de  cette  Ifle  &C 
5>  de  me  conduire  en  mon  Royaume  »>. 
Une  femme  qui  couchoit  auprès  du  lit 
de  la  Princeflè  ,  ayant  entendu  cqs  paro- 
les, courut  promptement  en  faire  fon 
rapport  à  Brinnoman  Ce  Prince  com- 
prit auffi-tôt  qu'il  étoit  queftion  de  Pa- 
lingènej  &fans  cherch^sr  d'autres  iclair-» 
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ciflemens ,  il  le  tic  failîr ,  &  commanda 
qu'il  flic  tranfporté  dans   une  tour  du 
pays  des  Durociges ,  où  il  reléguoit  les 
criminels  d'Etat.  Ses  ordres  furent  ponc- 
tuellement exécutés.  Comme  ce  mal- 
heureux amant   approchoit ,    avec    {qs 
gardes  j  de  cette  infernale  demeure,  des 
Pirates  Gaditains  {p)  qui  avoient  déjà 
ravagé  toute  la  côte,  les  firent  tous  pri- 
fonniers  ^  &  ayant  appris  la  qualité  de 
Palingène,  ils  efpérèrent ,  en  le  livrant 
aux  Carthaginois ,  d'en  tirer  beaucoup 
d'argent,  &c  de  faire  leur  paix  avec  eux. 
Ils  ne  furent  point  trompés  dans  leur  at- 
tente. L'arrivée  duprifonnier  fut  un  jour 
de  réjouiflance  pour  Carthage ,  encore 
.  dans  la  douleur  delà  perte  de  la  dernière 
bataille.  Le  Sénat  s  affembla  ;  8c  fur  les 
repréfentationsd'unTransfugeMeflîlien, 
qui  déclara  que  la  pefte  &  la  famine  ra- 
vageoient  les  côtes  de  Marfeille  5  il  or- 
donna qu'on  y  tenteroic  une  defcente  , 
&  que  fi  l'on  réuflîffoit  à  s'emparer  de 
la  ville,  Palingène  feroit  facrifié  aux  mâ- 
nes des  Carthaginois ,  fur  l'autel  de  Jupi^ 
ïer.  Une  femme ,  nommée  Moranisbé, 
dont  le  mari  &  les  enfans  avoient  été 
tués  dans  la  dernière  bataille  navale  ^ 
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arma  à  fes  dépens  plufieurs  vaifFeaux ,  &c 
ie  chargea  de  la  garde  du  prifonnier. 

Les  voiles  Carthaginoises  paroiflent 
déjà  à  la  vue  de  Marfeille.  Pour  faire  di- 
verfion ,  l'ennemi  effectue  pkifieurs  def- 
cences  en  différens  endroits  de  la  côte. 
Les  Malîîliens  prefles  de  routes  parts, 
travaillent  à  garantir  leur  ville  d'une 
fnrprife;  ils  abandonnent  la  campagne, 
àc  fe  contentent  d'envoyer  des  partis  où 
le  danger  leur  femble  le  plus  prelFant  : 
mais  ils  ne  peuvent  empêcher  l'ennemi 
de  s'emparer  d'une  riche  mine  d'or  , 
firuce  aflTcz  proche  de  Marfeille,  &  peu 
éloignée  de  la  mer.  C'eft  la  que  les 
Carthaginois  raflTemblent  tous  les  pri- 
fonniers  qui  leur  tombent  entre  les 
mains  \  ils  les  obligent  à  épuifer  leurs 
forces  dans  ces  profonds  fouterreins  , 
pour  enrichir  de  barbares  vainqueurs. 
Palingène  lui-mêm^,  en  attendant  que 
la  prife  de  Marfeille  détermine  l'inftanc 
de  fa  mort,  eft  condamné  à  ce  péni- 
ble travail  :  lionteufe  vengeance  que 
Moranisbé  veut  prendre  des  maux  qu'il 
a  fait  fouffrir  à  Carthnge ,  en  défen- 
dant- Marfeille.  Un  farouche  comité  , 

accout\imé; 
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accourumé  au  fang ,  ôc  infenfible  a  la 
peine  des  autres ,  eft  chargé  de  veiller 
fur  cet  iliuftre  prifonnier.  Il  le  fait  étroi- 
tement lier  cl  un  efclave,  &  les  accable 
tous  deux  des  chaînes  les  plus  pefantes» 
Pour  prix  de  fa  barbarie ,  il  reçoit  de 
Moranisbé  Fçpée  que  portoit  Palingène  , 
lorfqu'il  fut  arrêté  par  les  fatellites  de 
Brinnomar  ,  &  qui  étoic  deftiné  à  lui 
arracher  la  vie. 

Un  Héros  ne  fe  laiflTe  point  abattre  pat 
la  mauVaife  fortune.  Palingène  fe  repo-. 
fant  fur  rallîftance "divine,  tenta  de  faire 
pafler  fon  courage  dans  Tàme  de  fou 
compagnon  ,  &c  dans  celle  de  deux  mal- 
heureux qui  travailloient  auprès  de  lui. 
Animés  par  fon  difcours,  ils  lui  jurèrent 
de  lui  obéir ,  &  de  tout  entreprendre 
pour  brifer  leurs  fers.  «  Il  eft,  dit  notre 
»  Autour, 'dé  ces  âmes  fi  fortes  &  fi  vi- 
>j  goureufes,  quelles  forcent  la  volonté 
»  d'autrui  à  obéir  à  leur  réfolucion  ». 

Pendant  ces  heures  de  repos  que  le 
maître  le  plus  avare  ne  peut  s'empêcher 
d'accorder  aux  efclaves  qui  conlument 
leur  vie  pour  augmenter  fon  tréfor,  quel- 
ques Maraudeurs  Carthaginois  arrivent 
près  de  la  mine ,  &  s'y  arrêtent  poinç- 

1776.  Janvier  i«  Foi.  £ 
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partager  leur  burin  de  leurs  prifonniers. 
Celui  cjui  échut  au  Comice  ,  fur  placé 
près  de  Palingène  ;  ôc  comme  il  l'en- 
tendit  foupirer  ,  il  fe  fit  un  devoir  de  lui 
do^mer  quelque  cofojacion.  L'a,iTrre  d'un 
malheureux  vole  au-devant  de  celle  de 
fon  compagnon  d'iniorcuii,e.  Nos  deux 
prifonniers  furent  i)ientôc  amis.  Palin- 
gène ne  cacha  pas  i  Tinconnu  qu'il  ctoic 
fils  de  Timarque,  fouverain  Pontife  des 
Mafliliens ,  &:  celui-ci  apprit  qu'il  s'ap- 
pelloit  Leucarifte  ,  furnommé  Cléomi- 
don  3  fils  de  Valei7i,4î:,  Prince^  de-la  milice 
Celtique,  l'amant  de  Clidiane,  fille  de 
Carlinde  ,  &  fon  redevable  ,  puifque 
dans  la  dernière  bataille  contre  les  Car- 
thaginois ,  il  lui  avoit  eu  obligation  ^e 
la  vie  &c  de  la  liberté. 

Tandis  que  ces  d^ux  guerp^psfe.fair 
foient  réciproquement  part,  de  leurs 
aventures ,  à  quelques  pas  loin  d'eu)^ , 
des  foldats  s'entretenoient  enfemble  en 
langue  de  Sicambrie.  Us  complottoient 
(d'aflaffiner  le  Comité  qui  les  avpit  volés 
5c  maltraités  5  de  s'emparer  du  fruit  de 
fes  rapines ,  &  de  fe  fauver,  Palingène 
entendoit  cette  langue ,  qu'il  avoir  appri- 
Sq  pendant  la  guerre  contre  Dagovifte  j 
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il  les  écoute  ^  &  à  la  fin  de  leur  difcours, 
faifîiranc  un  de  ces  foldats  par  le  bras: 
»  point  de  crainte  ,  ami ,  lui  dit-il  à 
jî  voix  bafle,  j'ai  entendu  toute  la  cont 
w  piration  que  tu  as  faite  avec  tes  ca- 
99  marades ,  defquels  |e  fais  le  nom , 
«  ainfi  que  le  tien.  Tu  peux  t'affurer 
j5  que  je  n'en  dirai  rien  au  Capitaine. 
3>  Mais  pour  récompenfe,  je  veux  auflî 
j>  que  toi  &c  tes  camarades,  vous  pro- 
5>  mettiez  de  mettre  en  liberté  cinq  on 
35  fix  efclaves  on  prifonniers  qui  foirn 
9>  mes  ici  détenus  parmi  les  autres :pour- 
9>  vu  que  cela  foit ,  tu  peux  t'affurer  que 
j)  nous  t'aflîfterons  à  faire  telle  exécu- 
9^  non  que  tu  voudras ,  fans  épargner 
55  nos  vies  pour  la  défenfe  commune  <«. 
Ce  foldat  effrayé  d'avoir  été  entendu 
par  des  gens  qu'il  ne  pouvoir  foupçon- 
ner  de  favoir  fa  langue,  en  inilruiîit  fes 
complices.  Dans  la  perplexité  où  ils  fe 
trouvèrent,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  confentir  à  receyoir  par- 
mi eux  ces  prifonniers  ^  ils  convinreni: 
de  l'exécution  de  leur  projet  pour  la  nuic 
prochaine. 

Ils  étoient  encore  en  dlfpute  fur  fes 
moyens  les  plus  propres  à  faire  réuifir 
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leur  entreprife,  lorfque  des  Ipidars  vin- 
rem  deniaiider  qui  d'emr'eux  s'appe- 
loi.t  Cléomédon  ?  Leucarifte  fe  leva,  &c 
dit  que  c'éroic  lui.  35  C'eft  donc ,  dit  ua 
^>  à-'cux  5  vous  qui  avez  caufé  unQ  graii- 
3)  de  peur  à  notre  Comice  ?  Il  a  longé 
?>  en  dormant,  que  le  fils  du  Roi  d^s 
y>  Celtes,  de  qui,  dit-il,  vous  êtes  pa- 
33  renr ,  étoit  venu  vous  délivrer  avec 
33  une  a^rmée  de  feu  ,  &  le  priver  par 
33  confcquent  de  la  bonne  rançon  qu'il 
»  attend  de  vous.  C'eft  pourquoi  il  nous 
33  a  envoyés  ,  tout  courant ,  pour  voir 
3?  (i  ypus  ne  vous  étiez  pas  enfui ,  &  il 
>^  nous  a  commandé,  en  outre,  de  vous 
33  détacher  de  la  compagnie  des  efcla- 
33  ves,  &  de  vous  emmener  d  lui,  afin 
33  que  votre  préfence  raflTure  la  peur  qu'il 
j3  a  eue  de  vous  avoir  perdu». 

Le  départ  de  Leucarifte  caufa  beau- 
coup de  peine  à  Palingène.  Dans  les 
grandes  douleurs,  la  privation  d'un  ami 
^ftune  infortune  de  plus.  Cependant  le 
îour  commençoit  à  paroitre ,  &  le  tra- 
vail de  la  mine  alloit  recommencer.  Des 
figues  ei^traordinaires  fe  font  remarquer 
dans  le  ciel.  On  y  diftingqe  particuliè- 
rement un  jeune  hommç  tout  de  feu. 
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avec  des  aîles ,  tenant  d'une  main  une 
épée  flamboyante ,  &  de  Tautre  foule- 
vant  un  vaifTeau  tout  dégouttant  de  fang. 
Les  Carthaginois  regardèrent  ce  phéno- 
mène comme  Une  marque  aflurée  de  la 
ruine  prochaine  de  Marfeille  ;  &  les^ 
Mafïîliens  l'expliquèrent  comme  un  gage 
de  la  défaite  totale  de  la  flotte  Cartha- 
ginoife. 

Ce  phénomène  avoît  à  peine  difparu,' 
qu'il  fembla  que  l'Eternel  avoir  ouvert 
ïcs  gouffres  profonds  où  il  retient  tous 
les  vents,  llsfe  répandirent  fut  lafurface 
de  la  terre  avec  un  bruit  épouvantable. 
Notre  Auteur  fait  ici  une  peinture  fin- 
gulière>  mais  véritablement  effrayante, 
des  ravages  qu'ils  causèrent.  Il  les  com- 
pare à  deux  partis  acharnés  l'un  contre 
l'autre  pendant  les  cruels  défordres  d'une 
guerre  civile.  La  terre  tremble,  le  ton- 
nerre roule  dans  les  nues  ;  il  gronde ,  & 
tombe  en  éclats.  Le  Comité  eft  bleifé, 
&  fuit  en  faifant  d'horribles  impréca- 
tions contre  le  ciel.  Un  coup  parc 
au  même  infiant,  &  fond  les  fers  qui 
lient  Palingèneà  l'efclave  ,  fon  camara^ 
de.  Le  fils  de  Timarque  eft  fans  frayeur  j 
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il  n'a  rien  à  redouter  de  la  vengeance  di- 
vine. Auffi-tôc  qu'il  fe  fent  libre ,  il  s'ar- 
me d'un  inftrument  de  fer  qu'il  trouve 
fous  fa  main.  Au  mot  liberté  qu'il  pror 
nonce  ^    tous   les   efclaves   font  à   fes 
pieds,  &  JLirenr  de  répandre  leur  fang 
pour  lui,  11  brife  les  chaînes  de  plufieurs 
qui   s'emprefTent  à  rendre    enfuite   le 
même  fervice  à  leurs  compagnons.  Au 
j^etour  du  foleil,  le  Comité,  revienu  de 
fon  effroi ,  entend  le  bruit  des  efclaves, 
&  fe  traîne  vers  la  mine  ;  Palingène 
rétend  à  fes  pieds,  &  lui  arrachant  fa 
propre  épée ,  la  lai  plonge  dans  le  fein. 
Tous  ceux  qui  entreprennent  de  venger 
la  mort  de  leur  maître,  mordent  bien- 
tôt la   pouffière.    Le  vainqueur  fe  fait 
conduire  vers  la  tente  où  l'on  gardoic 
Leucarifte  :  tout  fuit  à  fon  afped  :  le 
prifonnier  n'a  plus  de  fers.  Les  deux 
amis  retournent  enfemble  au  combat, 
C'eft  à  ce  moment  que  fe  fait  le  plus 
grand  carnage,  car  il  étoit  arrivé  quel- 
ques renforts  aux  Carthaginois.  Lemaf- 
facre  eft  horrible  ,  mais  la  vidoire  n'eft 
pas  douteufe.  On  renferme  dans  une 
caverne ,  liés  deux  à  deux ,  tous   les 
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ennemis  que  la  mort  a  épargnés  ,  afin 
que  le  camp  &  la  flotte  ignorent  ce  qui 
vient  de  fe  pafler  à  la  mine. 

Après  avoir  pris  des  armes ,  &  ce  qui 
fe  trouve  de  provifions,  les  efclaves  dé- 
livrés ,  fous  la  conduite  de  Palingène  ÔC 
de  Leucarifte,  fe  retirèrent  dans  une 
foret  qui  préfentoit  aux  yeux  les  affreux 
effets  du  tremblement  de  terre  qui  ve- 
noit  d'arriver.  On  y  paffà  la  nuit  5  &  au 
lever  de  l'aurore  ,  on  prit  la  route  de 
la  mer,  qui  n'étoit  pas  éloignée.  Oa 
efpéroit  y  trouver  quelque  vaiiTeau  , 
dont  le  Capitaine  feroit  aflez  humain 
pour  recueillir  des  malheureux  ,  &  les 
fauver  d'une  mort  inévitable.  Le  fpeéta* 
cle  qu'offroit  ce  vafte  élément ,  combla 
répouvante  des  fugitifs.  Us  ne  virent  fur 
la  plage  que  des  cadavres  défigurés  ,  &c 
des  débris  de  navires.  Un  feul  vaifleaii 
paroifloit  dans  le  lointain  :  à  la  figure 
du  bœuf  Apis  {q)  qu'il  portoit,  on  re- 
connut qu'il  étoit  Egyptien  ,  &  du  port 
d'Alexandiie.  Palingène  obtint  d'être 
reçu  dans  ce  navire  avec  tous  fes  com- 
pagnons^ mais  à  peine  y  étoit- il  entré  , 
que  des  pirates  vinrent  lui  donner  la 
chaffe.  Pharmutis  j  maître  du  vaifleau, 

E  iv 
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prépara  fes  Egypriens  au  combat.  Ceux-^ 
ci  fe  battirent  en  défefpérés.  Palingène 
&  Leucarifte  fe  trouvoient  par-roiit  ; 
chaque  fois  que  leurs  amis  avoient  cîu 
defîous ,  ils  arrivoient  à  propos  ,  &  ré- 
tablifîoient  le  combat.  Le  vaiiïeau  de 
Pharmutis  coula  a  fond ,  mais  dans  ce 
moment  l'équipage  venoit  de  fauter  fur 
une  des  galères  ennemies^  après  un  car- 
aiage  affreux ,  il  avoir  eu  le  bonheur  de 
^;'en  emparer.  L'autre  corfaire  chercha 
ion  falut  dans  la  fuite. 

Si  Pharmutis  avoit  lieu  de  regrettée 
ion  vaifTeau ,  qui  étoit  richement  chargé , 
il  fut  bien  dédommagé  de  cette  perte  par 
]a  prife  de  la  galère  dans  laquelle  croient 
accumulées  les  dépouilles  de  toutes  les 
nations.  On  en  fit  l'inventaire  ^  3c  Von 
tn  deftina  la  dixième  partie  à  l'ornemenc 
du  temple  du  Dieu  Titan  ,  dans  l'ifle  Sa- 
crée 5  où  l'on  fe  propofa  de  relâcher.  On 
trouva  dans  la  chambre  du  Capitaine  une 
femme  à  demi-morte,  à  laquelle  l'Auteur 
fait  raconter  fa  longue  hiftoire. 
-  Pendant  que  tout  ceci  fe  pa(Tbit  ,  & 
ç]ue  les  débris  de  la  flotte  ennemie  fe 
rcfugioient  dans  le  port  de  Carthage,  le 
Grand-Prêtre  des  Mafliliens  fâchant  que 
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fon  cher  Palingène  avoir  éré  mis  à  terre  , 
de  condamné  au  travail  de  la  mine  , 
le  cherchoit  ,  mais  inutilement ,  dans 
fes  lieux  où  les  Carthaginois  avoienc 
campé.  Ne  le  trouvant  pas  ,  il  crut  fa 
mort  certaine,  3c  s'abandonna  à  la  plus 
vive  douleur.  Il  lui  fît  faire  de  fuperbes 
obsèques,  auxquelles  affilièrent  tous  les 
liabitans  de  Marfeille.  Le  foir  qui  fuivic 
cette  lugubre  cérémonie ,  Timarque  fe 
démit  du  pontificat  entre  les  mains  des 
lus  anciens  Prêtres  du  temple  d'ApoI- 
on,  &  prit  fecrettement  la  fuite. 

Nous  avons  laiiTé  nos  Héros  tournant 
leurs  voiles  vers  i'Ifle  Sacrée.  Ils  y  abor- 
dèrent fans  aucun  accident  ,  &  furent 
reçus  par  Erolampe  ,  Gouverneur  de 
rifle,  avec  les  plus  grandes  marques  dç 
refped.  Ce  bon  vieillard  éroit  intime  ami 
de  Timarque;  ôc  Palingène  ne  pouvoir 
qu'être  bien  venu  chez  lui.  Un  jour  qu'il 
avoir  préparé  à  fes  hôtes  un  fuperbe 
feftin  5  on  vit  au  loin  fur  la  mer  deux 
vailTeaux  qui  fe  livroient  un  terrible 
combat.  Aux  étendards  blancs,  femésde 
rofes  rouges ,  on  reconnut  qu'ils  étoien^ 
Bretons;  &c  l'on  ne.pouvoit  comprendre 
pour  quel  fujet  deux  vaiiTeaux  de  même 

Ev 
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nation  fe  batcoient ,  fi  loin  de  leur  pays  , 
.avec  un  tel  acharnement.  Ce  combat 
dura  tout  le  jour ,  la  nuit  entière  ,  &  ne 
finit  au  lever  du  foleil ,  que  par  la  def- 
truârion  totale  à^s  deux  partis.  Un  des 
vailTeaux  prit  feu  ,  &  l'autre  coula  à 
fond  prefque  en  même  tems.  Bientôt  la 
mer  fut  couverte  de  débris.  On  remar- 
qua un  homme  qui  s'efForçoit  à  travers 
les  flammes  ,  d'en  defcendre  un  autre 
dans  une  chaloupe.  Mais  au  même  inf- 
tant  qu'il  y  mettoit  le  pied,  l'impétuo- 
fité  des  vagues  les  fépara ,  &  lança  celui 
qui  étoit  porte,  fur  un  mât  tout  en  feu  , 
auquel  il  s'accrocha  foudain.  Un  coup 
de  vent  pouffa  ce  mât  afTez  proche  de  la 
côte.  Leucarifte  qui  examinoit  attenti- 
vement 6c  avec  douleur  cet  affreux  fpec- 
tacle  ,  faute  dans  un  efquif ,  &  va  au 
fecours  de  ce  miférable  prêt  a  périr.  Il 
parvient  à  l'approcher,  &  le  ramène  au 
rivage  ,  mais  fans  connoiffance.  Palin- 
gène  l'aide  dans  cette  œuvre  d'humanité. 
On  lui  adminiftre  des  fecours  ;  il  ouvre 
les  yeux ,  les  referme ,  poufle  un  fou- 
pir  ,  &  s'écrie  douloureufement  :  Ah  ! 
Lidafpe ,  Lidafpc  !  Ce  nom ,  plutôt  que 
h  fon  de  la  voix,  &  les  traits  du  vifage^ 
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éclairèrent  le  fenfible  Palingène  j  il  re- 
connue. .....  Célanire. .....  «  Celui  que 

r>  VOUS  nommez  ,  lui  dit-il  en  tombant 
55  à  fes  genoux,  eft  près  de  vous  *,  ou- 
»>  vrez  les  yeux,  ma  chère  Célanire, 
M  revenez  à  la  vie  '».  Célanire  s'émeut 
à  ces  paroles ,  lève  la  tête ,  lui  tend  afFec- 
tueufement  les  bras  5  &c  lui  dit  :  «  que 
»  je  vive  donc  ;  6  mon  cher  Chevalier, 
>5  puifque  c'eft  par  votre  fecours  ,  ôc 
5)  fous  les  aufpices  de  votre  nom  ,  que 
«  je  renouvelle  ici  ma  vie  >5  ! 

'  C'eft  une  efpèce  de  merveille  de  voir 
Célanire  ù  ranmier  a^inlî  à  la  voix  de 
Palingène, oublier toiisfes-maux ,  toutes 
fes  fatigues ,  &  raconter  fes  aventures 
avec  une  tranquillité  d'efprit  qu  on  ne 
pouvoit  guère  attendre  d'une  perfonne 
qui  venoic  de  lutter  fi  long-tems  contre 
les  flammes  ôc  contre  les  flots  d'une 
nier  irritée.  L'art  des  Romanciers  eft  feul 
capable  de  produire  ce  miracle. 

^  Célanire  prend  les  chofes  de  fort  loin. 
Elle  parle  de  la  prifon  du  Prince  Arche- 
mal  chez  les  Cimbres,  ce  Prince  que  le 
Roi  Brinnomar  lui  deftinoit  pour  époux. 
Elle  fait  le  récit  de  fa  mort  occafionnée 
par  la  vengeance  d'un  Chevalier,  donr 
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on  le  foupçonnoit  d'avoir  fait  aflaUîneC; 
le  fils.  Ce  Chevalier  avoir  fait  conftruira 
un  vailTeau  qui  alloicfingulièrement  encre 
deux  eaux.  11  engagea  Archemal  à  venir 
le  vificer  avec  tous  {es  favoris  ^&  lors- 
qu'ils furent  tous  entrés  ,  ayant  conduit 
le  vaifTeau  à  l'endroit  le  plus  profond  de 
La  rivière  ,  il  le  fit  couler  à  fond  ,  &  fe- 
noya  lui-même  avec  fon  ennemi. 

Dans  ce  récit,  l'Auteur  trouve  la 
moyen  de  tracer  le  caradère  des  Bre- 
tons :  voici  ce  qu  il  fait  dire  à  Palingène  i 
.  ti  J'ai  pris  garde  5  pendant  le  féjour 
*j(  que  l'ai  fait  en  Bretagne  ,  que  cetté^ 
w  nation  fe  porte  ordinairement  aux 
M  deux  extrémités  :  que  la  nobleffe  eft 
»  la  plus  gentille  ôc  la  plus  courtoife  de 
»  l'Occident  ;  comme  au  contraire,  le 
»  commun  peuple  fe  peut  nommer  la 
«  canaille  la  plusgroffière  &c  la  plus  mu- 
«  tine  qui  foie  au  monde ,  car  ce  leur  eft. 
3>  une  chofe  afïez  ordinaire,  ou  plutôt 
i%  ime  habitude,  de  faire  des  affronts  & 
V  des  infolences  aux  étrangers.  Ils  tien- 
:>  nent  de  la  nature  une  haine  mortelle 
»  contre  les  Gaulois,  encore  qu'ils  aient 
i>  une  même  forte  de  gouvernement ,. 
«  une  même  origine  yS<  que  leurs  illuf-- 
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«  très  familles  tiennent ,  pour  la  plu- 
w  part,  à  honneur  de  fe  nommer  delcen- 
>j  dans  des  Celtes  j  Joint  que  les  uns  Se 
»  les  autres  5  pour  le  voifînage  &  pour 
»  les  commodités  ,  font  contraints 
«  d'avoir  plus  de  commerce  enfemble 

53  qu'avec    les    autres    nations Les 

3>  Bretons  haïflent  les  Gaulois  ,  mépri- 
a?  fent  les  peuples  de  Germanie,  admi* 
w  rent.  les  Orientaux ,  refpedent  les 
»>  Italiens  5  craignent  la  Nation  Efpagno- 
>>  le  ,  &  n'aiment  qu'eux-mcmes....  • 

V  Cela  ne  doit  s'entendre  que  du  vulgai- 
yy  re  y  car  pour  la  noblefTe ,  elle  a  de  vrais 
j)  fentimens  de  la  vertu  ,  &  fans  faire 

V  diftindion  de  laperfonne  ni  de  la  na- 
n  tion  où  fe  rencontrent  les  adions  gé- 
«  néreufes,  elle  les  chérit  &  les  eftime», 

La  mort  d'Archemal  ne  délivra  pas 
Célanire  de  la  crainte  d'une  alliance 
qu'elle  déteftoit.  Brinnomar  lui  deftina 
au(B-tôt  le  Prince  Mérian,  fon  fécond 
fils.  Elle  fe  déroba  à  ce  malheur  par  le 
moyen  de  Flodoard  ,  ennemi  d'Arglade  , 
premier  MiniftreduRoides  Bretons.  Ce 
Gouverneur  de  la  Province  des  Can- 
tiens  (r)  y  s'embarque  avec  Célanire  , 
àdiXis  le  deffein  de  palTer  en  Hibernie.ll§ 
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font  farpris  par  une  tempcre  qui  les  jetre 
au  détroit  de  la  Bccique,  au  milieu  de  la 
Flotte  Carthaginoife.  C'eft  dans  cette  cir- 
confiance ,  qu'afin  de  n'être  pas  recon- 
nue ,  Célanire  prend  riiabic  d'homme. 
Cependant,  Acglade,  par  ordre  du  Roi 
Brinnomar ,  a  équipé  une  flotte  ,  &  èft  à 
la  pourfuite  des  fugitifs.  Les  deux  vaif- 
feaux  qui  portent  Célanire  ,  Flodoard  & 
Arglade  ,  fe  rencontrent,  fe  battent,  ôc 
périflent,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Pour  l'intelligence  du  dénouement  de 
ce  Roman,  il  eft  néceflaire  de  favoirque 
Timarque,  fouverain  Pontife  des  Maflî- 
liens,  après  la  perte  de  fon  fils  Paliii- 
gène  ,  eft  venu  chercher  une  retraite 
dans  rifle  Sacrée.  Polidce ,  Reine  d'Aqui- 
taine &  mère  de  Célanire  ,  s'y  trouve 
aufli.  Leucarifte  ,  ce  fidèle  compagnon 
de  Palingène  ,  entend  dans  un  bois,  pen- 
dant la  nuit ,  une  convcrfarion  entre 
Timarque  &  Polidée,  qui  rinftiuit  de  la 
qualité  de  ces  illuftres  perfonnages.  11 
apprend  aufli ,  par  leurs  difcours  y  que 
fon  ami  Palingène  eft  cet  Amendorix; 
qu'il  s'eft  engagé  à  chercher  ,  pour  mé- 
riter labelle  Clidiane  ,fœur  de  ce  héros. 
Bientôt  YpAlas ,  véritable  fils  de  Timar- 
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que,  eft  conduit  dans l'Ifle  par  dts  aven- 
tures extraordinaires  ,  &c  le  fait  recon- 
noître  au  Souverain  Pontife  ,  qui  avoit 
tout  lieu  de  le  croire  mort.  Chacun  ra- 
conte les  différentes  particularités  de  fa 
vie  ,  &c  le  Grand-Prctre  prépare  un  facri- 
fice  folemnel  qui  doit  précéder  les  noces 
de  Célanire  &  d'Amendorix. 

Pendant  ces  réjouifTances,  les  foldats 
profitèrent  de  lobfcurité  de  la  nuit  pour 
defcendre  dans  l'Ifle.  Ils  invefl:i(rent  la 
falle  où  toutes  ces  perfonnes  font  raf- 
femblées  :  un  officier  qu'on  reconnoîc 
pour  être  l'écuyer  d'Arglade  >  entre  à  la 
tète  d'une  troupe  de  gardes  Bretons  ,  & 
s'adreflant  à  Célanire  :  ««  c'eft:  vous,  lui 
î>  dit- il,  à  qui  nous  en  voulons  ",  &c 
en  même  tems^il  la  prend  dansfes  bras. 
Palingène  s'oppofe  à  cette  violence  :  il 
arrache  l'épée  d'un  garde  ,  Se  fait  couler 
le  fang  de  plufi.eurs  des  raviffeurs  ;  mais 
accablé  fous  le  nombre,  percé  de  coups  , 
'  il  tombe  à  terre.  On  le  lie ,  &  il  eft  con- 
duit au  rivage  avec  les  Dames  ,  &  tous 
les  autres  Chevaliers  ,  qui  furpris  fans 
armes,  n'avoient  pu  combattre. 

Arglade,  fuivant  les  ordres  de  Brin- 
nomar,  fonmaîcxe  ^  fie  tranfporter  Cela- 
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nire  fur  fon  vaideauj  mais  comme  on 
fe  ciifpofoir  à  y  faire  pafler  Palingcne  , . 
un  officier  d'Arglade  lui  porta  plufieurs 
coups  de  poignard ,  &  le  laiiïa  ctenda 
fur  le  fable ,  I*immoIanc  à  la  haine  des 
Bretons,  &  à  fa  vengeance  particulière» 
Les  vents  favorifoient  le  crime  d'Ar- 
glade;  &  fes  vaiffeaux  avoient  déjà  ga- 
gné la  pleine  mer ,  lorfqu  on  vit  aborder 
à  rifle  Sacrée  un  grand  nombre  de  navi- 
res tout  noirs.  On  craignit ,  non  fans 
raifon ,  que  ce  ne  fuflTent  des  Cartha- 
ginois ou  des  pirates ,  envoyés  pat  le  ciel 
en  colère   pour  achever  la  deflrudion 
de  cette  faînte   retraite.  Ceux  à  qui  i*I 
reftoit  encore  quelque  force  y  s'alîèrent 
cacher  dans  les  cavernes ,  les  carrières  , 
ou  les  tombeaux.  Ces  nouveaux  venus  , 
à  la  defcente  de  leurs  vaiffeaux,  furent 
effrayés ,  en  voyant  un  grand  nombre 
de  cadavres  qui  couvroient  une  partie 
de  la  place.  Ils  alloient  fe  rembarquer  , 
mais  ils  s'arrêtent  à  Tafpeâ;  d*un  véné- 
rable vieillard,  qu'ils  reconnurent  d  fes 
vêtemens   facerdotaux  ,    pour   être    le 
fouverain   Pontife.    Timarque  dans  ce 
moment  ,  tenoit   embrafîé   &  arrofoit 
de  fes  larmes  le  corps  de  Palingcne  &: 
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cTYpfiIas.  Il  les  redemandoic  aux  Dieux#. 
Un  de  ces  étrangers  s'approche  ,  &  s*é- 
crie  :  r«  ô  Ypfilas ,  Ypfilas ,  que  ta  more 
»  nous  donne  peu  d'efpérance  de  re- 
,5>  trouver  la  Reine  >  ta  fœur  ,  notre 
j>  bonne  maîtreffe  >î.  Comme  il  parloic 
encore  ,  Ypfilas  &  Palingène  donnèrent 
a  connoitre  par  un  foupir  qu'ils  n'ctoient 
pas  morts.  Auffi-tôt  on  s'empreffe  à  lest 
rappeller  à  la  vie.  Le  même  étranger  de- 
mande au  Souverain  Pontife  ce  qu'écoic 
devenue  la  Reine?  Timarque  croyant 
que  cet  homme  parle  de  la  Reine  Poli-^ 
dée,  lui  répond  en  fanglottant,  que  les 
Bretons  viennent  de  Tenlever.  Auffi-tôt, 
l'étranger  vole  rendre  compte  de  ce  trifte 
événement  à  fon  maîcre  Pyrinthas,  Roi. 
d^e  Galathie ,  qui  couroit  à  la  recherche, 
de  fa  femme  Thémiftée  ,  qu'on  venoic 
de  lui  ravir.  Ce  Prince ,  fans  perdre 
de  tems  ^  fait  lever  les  ancres ,  îe  met 
à  la  pourfuite  de  la  flotte  d'Arglade  , 
&  il  la  rencontre  dans  le  golfe  de  Nar- 
bonne. 

Les  deux  armées  navales  combatti- 
rent long- rems  avec  un  avantage  pref- 
que  égal  \  mais  enfin,  Arglade  s'apper- 
cevant  que   la  vidoire  fe  déclaroit  en 
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faveur  d  un  adverfaire  qu'il  ne  connoif- 
foic  pas  5  fe  jetta  dans  un  vaifTeau  léger, 
&  s'enfuie  avecCélanire  ,  vers  les  côtes 
de  Ceitibérie  (/)  Il  étoit  bien  certain 
que  fon  maître  Brinnomar  fe  confoleroic 
de  la  perte  de  fa  flotte,  pourvu  qu'il  eût 
en  fon  pouvoir  l'héritière  du  Royaume 
d'Aquitaine.  Le  départ  d'Arglade  avança 
la  perte  de  la  bataille.  Pyrinthas  retrouva 
fa  chère  Thémiftée  ,  ôc  rendit  la  liberté 
a  Leucarifte  &  à  la  Reine  Polidée  qui , 
au  défefpoir  de  l'enlèvement  de  fa  fille 
'Célanire,  ne  confehtit  à  vivre  que  lorf- 
qu'elle  fut  que  fon  gendre  Amendorix 
vivoit  encore. 

Après  cette  heureufe  expédition  ,  Py- 
rinthas retourna  à  l'Iile  Sacrée,  Uy  trgu^ 
Va  Palingène  rétabli  de  (es  blefFures ,  8c 
lui  fit  promettre  que  lorfqu'il  feroit  re* 
connu  par  les  Celtes  pour  petit-fils  de 
Parménic  ,  Se  héritier  du  Royaume  àQs 
Gaules,  &  qu'il  àuroit  tiré  des  mains  de 
Brinrion\^  la  Princefle  Célànire  ,  fon^ 
époufe,  Timarque  ,  Ypfilas  Se  lui,  fe- 
roient  exprès  un  voyage  en  Galathie. 
pour  le  voir.  Palingène  vit  partir  avec 
chagrin  Pyrinthas  &  Thémiftée.  Pour 
obtenir   quelque   confolation   dans  [q$ 
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cruelles  infortunes ,  il  fe  rendit  au  tem- 
ple d'Apollon  5  &  demanda  à  ce  Dieu  ^ 
protecteur  de  Tlfle ,  les  fecours  que  les 
Immortels  ne  refafent  jamais  aux  hom- 
mes qui  s'humilient  devant  eux.  Cettô 
pieufe  démarche  ranima  fesefpérances , 
calma  fa  douleur  5  &  redonna  à  fon  cou- 
rage cette  audace  néceflTaire  pour  mettre 
à  fin  les  plus  périlleufes  entreprifes.  II 
l'employa  fans  doute  à  la  délivrance  de 
Célanire,  fi  malheuieufemem  entraînée 
en  Celtibérie.  Nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  ces  amans  ne  fe  foient  réu- 
nis ,  &  n'aient  enfin  heureufement  régné 
fur  la  Gaule  Celtique  Se  fur  l'Aquitaine  ; 
mais  les  détails  de  cette  réunion  ne  nous 
font  pas  connus.  L'Auteur  promet  , 
dans  un  Avertiffement,  deux  autres  vo- 
lumes qui  doivent  fans  doute  compren* 
dre  la  fuite  &  la  conclufion  de  ceux 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  j 
il  paroît  certain  qu'il  n'a  pas  rempli  fa 
promefle. 
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NO  TES, 

(a)  (Celtes),  Le  nom  de  Celte  a  deux  accep- 
"fions  :  Tune  générale ,  &.  l'autre  particulière.  Ert 
générale ,  on  entend  fous  ce  nom  les  peuples  bar- 
bares defcendant  des  Scythes  qui  conquirent  , 
dans  des  tems  anciens  <Sc  dont  l'époque  eft  diffi- 
cile à  fixer ,  tout  ce  qui  compofe  aujourd'hui  l'Al- 
lemagne,  la  France ,  une  partie  de  l'Efpagne ,  & 
firent  même  des  irruptions  en  Italie.  Ce  font 
proprement  les  pères  des  premiers^  Gaulois;  & 
leur  langue  eft  la  bafe  de  toutes  celles  àes  Gau- 
les. Cette  langue  que  Ton  cherche  encore  à  de- 
viner, d'après  des  conjeé^ures  toujours  plus  in- 
génieufes  que  folides ,  efl  plus  reconnoifTabîe 
dans  le  Bas-Breton  que  dans  aucune  autre  langue 
vivante  ;  ce  qui  fait  que  ceux  qui  ont  fait  les  Dic- 
tionnaires de  la  langue  Baffe-Bretonne  les  ont  in- 
titulés Grammaire  &  Dictionnaire  Celtique. 
Tout  efl  conjeélure  fur  ces  anciens  Celtes  ,  6fc 
leurs  hifloires  ne  font  qu'une  chaîne  d'incertitu- 
des. Lem.ot  Celtique ^  pris  dans  un  fens  plus  rei^ 
treint,  qui  efl  celui  fous  lequel  l'Auteur  de  ce  Ro- 
man le  confidère,  figniiie  la  partie  des  Gaules  qui 
étoit  au  centre  de  ce  pays ,  entre  la  Gaule  Nar- 
bonnoife  (S:  la  Gaule  Beî>|ique.  Quand  les  Rû* 
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înams  furent  tout  à-fait  maîtres  de  la  Gaule , 
cette  Oaule  Celtique  s'appella  Gaule  Lyon- 
noiiè. 

(^h)  {Belges).  Les  Belges  étoient  les  habitans 
de  la  Gaule  Belgique.  On  fait  que  ce  pays  eft  ce 
qui  compofe  aujourd'hui  les  Pays-Bas.  Cëfar 
avoue  qjue  le»  Belges  étoient  les  Peuples  Les  plus 
vaillans  de  la  Gaule^  &  ceux  qu'il  eut  le  plus  .de 
peine  à  foumettre.  Les  Bataves ,  qui  faifoient 
partie  de  ces  peuples ,  habitoient  dans  des  marais 
où  il  étoit  impoflible  de  les  forcer  ;  c*eft  ce  qui 
ks  rendit  fi  redoutables  aux  Romains.  On  lait 
auffi  que  leur  pays  eft  aujourd'hui  la  Hollande^ 
OU  les  Provinces-Unies. 

(c)  (Carnutes)  Les  Carnutes  habitoient  le  pays* 
Chartrain ,  &  les  Druides  avoient  leur  principale 
îiabitation  dans  la  forêt  de  Dreux ,  qui  n'en  étoit 
pas  bien  élorgnëe.  Aucune  des  villes  de  France 
ne  peut  difputer  à  celle  de  Chartre  l'honneur  (  fi 
c'en  eft  un  )  d'une  origine  chimérique  &  fabu- 
leufe ,  mais  confacrée  par  le  témoignage  de  nom- 
bre d'Hiitoriens.  On  fait  remonter  fa  fondation 
jjufqu  aux  Gomerîte^,  defcendans  de  Gpmerypetit^ 
fils  de  Noe  ,  par  Japhet.  On  prétend  que  fon 
Eglife  Cathédrale  étoit  un  ancien  temple  deflervi 
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par  des  Druides ,  8c  dédié ,  long-tems  avant  la 
naifTancede  J.C.  à  la  Vierge  qui  devoit  enfanter.; 
(  VirginiparieurA).  Ceux  qui  ont  hafardécette 
prétention  ignoroient  que  les  Druides  n'ont  ja- 
tnaisfacrifié  dans  des  temples ,  mais  dans  des  fo- 
rêts ,  telks  que  ceÏÏe  de  Dreux ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  Se  à  laquelle  ils  ont  donné  leur 
nom.  Ces  Druides  ,  au  refte ,  étoient  en  même 
tems  Prêtres,  Juges ^  Hiftoriens  ,  Médecins  & 
Poètes  des  Gaulois.  Ceux  qui  chantoient  les 
louanges  de  Dieu  &  des  Héros  de  laNation,s'ap' 
pelîoîent  Bardes.  Leurs  vers  confervoient  l'an- 
cienne Hifloire  des  Celtes  Se  des  Gaulois  ;  mais 
comme  ils  nelesécrivoientpas  ,  ces  monumens 
littéraires  fe  font  anéantis  avec  eux.  Les  Eubagcs 
étoieiît  augures  ,  &  prédifoient  Tavenir. 

(i)  (  Aquitaine),  L'Aquitaine,  aujourd'hui  la 
Guienne  Se  la  Gafcogne ,  étoit  fituée  entre  la 
Gaule  Celtique ,  la  Gaule  Narbonnoife  Sl  TO-» 
céan.  On  a  difputé  fur  fes  vraies  limites ,  $c  elles 
ont  varié  luivant  les  tems.  Mais  dans  celui  où 
eft  placé  la  Fable  de  ce  Roman  ,  elles  dévoient 
s'étendre  depuis  la  Garonne  jufqu  aux  Pyrénées, 
Sl  comprendre  une  bonne  partie  de  ce  qui ,  fous 
ies  Rgraains,  a  fprmé  la  Gaule  Narbonnoife. 
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{c)  (Trajîllon,  Roi  d'Italie),  Qu'on  ne  foit 
point  étonné  de  voir  ici  un  Roi  d'Italie  avec  un 
nom  Celtique.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  an- 
ciens Celtes  ou  Gaulois  pafsèrent  les  Alpes.  Ils 
attaquèrent  Rome  fous  leur  Général  Brennus,  8c 
en  furent  même  maîtres  pendant  un  jnoment  : 
&:  quoiqu'ils  fuiîent  repoufTés ,  ils  ne  repafsè- 
rent  pas  tous  les  Alpes.  La  preuve  en  eft  que 
Jufques  fous  l'Empire  Romain  il  fubfifta ,  dans 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  l'Italie ,  un 
pays  habité  par  les  Gaulois ,  que  les  Romains 
appelloient  Gaulé  Cifalpine,  parce  qu'elle  étoiî 
en-deçà  des  Alpes  pour  eux ,  &.  que  nous  appel- 
lerions Tranfalpinç,  parce  qu'elle  feroit  au-^delà 
pour  nous. 

(/)  (iV^r^c? /z/z^).  Narbonne  ne  pouvoît  n'être 
pas  alors  une  ville  confidérable  ;  mais  elle  Teft 
devenue  lorfqu'elle  s'elî  trouvée  la  Capitale  du 
pays  connu  fous  le  nom  de  Gaule  Narbonnoife. 
Elle  etoit  célèbre  du  tems  d'Augufte ,  qui  y 
avoit  un  temple.  Depuis  elle  a  eu  des  Comtes  8c 
des  Vicomtes.  Quelques  familles  illuilres  por- 
tent encore  le  nom  de  cette  ville,pour  avoir  poffé- 
dé  cette  Vicomte.  Son  Eglife  Archiépifcopale  ne 
l*apas  rendue  moins  célèbre  i  8c  û  la:  grandeur  de 
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cette  ville  eft  infiniment  diminuée,  elle  doit  cette 
perte  à  celle  de  fon  commerce,par  l'éloignement 
de  la  mer  qui  baignoit  autrefois  fes  murs ,  &. 
$en  eft  éloignée  de  deux  lieues. 


{g)  (Marfeille).  La  fondation  de  la  ville  d^ 
Marfeille  remonte  au-delà  de  cinq  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift.  LesMarfeillois  reconnoi/fent 
pour  leurs  ancêtres  ces  fameux  Phocéens  qui  , 
les  premiers  d'entre  les  Grecs  ,  ouvrirent  à  leurs 
compatriotes  la  route  du  Golfe  Adriatique  & 
de  la  Mer  Tyrrhénienne.  Lne  fituation  avanta- 
geufe  fixa  dans  ce  port  un  commerce  immenfe. 
L'activité  <S:  la  frugalité  de  fes  habitans  y  accu- 
mulèrent des  richeffes  prefqu*incroyables ,  dont 
une  partie  fut  employée  à  élèvera  Diane  Se  k 
Apollon  des  temples  magnifiques.  Le  gouver- 
nement étoit  républicain.  Il  y  avoit  une  Ecole 
d'éloquence ,  de  Belles-Lettres  8c  de  Philofo- 
phie  égale  en  réputation  à  celles  d'Athènes  &, 
de  Rhodes  ,  Se  que  Pline  nomme  maîtrejfe  des 
études.  Peut-être  les  Marfeilîois  durent-ils  moing 
leur  profpérité  à  l'étendue  de  leur  commerce  , 
Sç  à  l'alliance  qu'ils  firent  politiquement  av^c 
les  Romains ,  qu'à  la  protedion  qu'ils  accoç- 
ièrent  aux  Sciences.  Ce  furent  les  Marfeilîois 

g^ui 
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qui  imprudemment  ouvrirent  aux  Romains  la 
porte  de  la  Gaule  Tranfalpine.  Ayant  pris  la  dë- 
fenfe  de  Pompée,  ils  tombèrent  fous  le  joug  de 
Jules-Céfar ,  8c  perdirent  tout  à  la  fois  leur  li- 
berté Se  leur  vertu  j  de  forte  que  plongés  dans 
le  luxe  Se  la  moîlefle,  pour  déiigner  un  volup- 
tueux fainéant,  il  fufRfdit  de  Tappeller  MarfeiU 
lois.  On  parloit  généralement  Grec  à  Marfeille; 
(Se  ce  11:  de  là  que  la  Langue  Grecque  s'étoit  ré- 
pandue dans  les  Gaules.,  où  elle  a  été  long-tems 
ufitée  ,  du  moins  parmi  tous  ceux  qui  avoient 
reçu  quelque  éducation. 

(A)  (  Ancyre  ,  Capitale  des  Gallogrecs.  )  Les 
Gaulois  ne  s'étoient  pas  contentés  de  faire  des 
conquêtes  en  Europe ,  ils  les  avoientpoufTées  juf- 
ques  en  Afie ,  &  y  avoient  établi  près  de  la  Bithî- 
nie  &:  de  la  Cappadoce  ,  une  fameufe  colonie  > 
dont  les  habitans  étoient  connus  fous  le  nom  de 
Gallogrecs  ou  de  Gaîates.  La  ville  d'Ancyre  eîi 
étoit  la  capitale.  Elle  s'appelle  aujourd'hui  An^ 
gouri  ou  Angora.Elle  eft  fameufe  par  la  fineffe,  la 
longueur  &  l'abondance  du  poil  des  animaux  que 
produit  fon  climat.  C'eil  du  poil  de  fes  chèvres 
que  fe  font  les  camelots  les  plus  fins  &  les  pîu5 
recherchés^  8l  les  chats  de  ce  pays,  dont  la  beauté 
i  7  7  6^.  Janvier  i  "  FoL  F 
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eft  il  connue ,  amufent  nos  Dames.  Comme  Ie$ 
Galates  fe  trouvoient  placés  au  milieu  des  Coic-r 
nies  Grecques  de  TAfie  Mineure ,  ils  fe  rendirent 
•  familiers  la  langue  «S:  les  ufages  des  Grecs  ;  m.ais 
ce  fut  fans  oublier  tout-à-fait  la  Langue  gauioife 
ni  renoncer  à  entretenir  commerce  avec  leur  an- 
cienne patrie.  Saint  Paul  écrivit  à  ces  Peuples  uuq 
Epître  en  Grec,  Sl  S.  Jérôme  dit  que  de  fbr^ 
tems  on  parloit  Gaulois  en  Galatie. 

^i)  (  S fcamlf ri e.)Les  Sicambrçs ,  Peuples  Cel- 
tiques de  l'ancienne  Germanie  ,  habitoient  entre 
le  Rhin  &  la  Meufe  ,  dans  le  pays  qui  forme  au- 
jourd'hui les  Duchés  de  Clèves  8c  de  Gueldres. 
lis  avoient  de  fréquentes  guerres  avec  les  Eata^ 
ves ,  dont  ils  n'étoient  féparés  que  par  le  Rhin. 
L'on  prétend  que  la  première  race  de  nos  Rois 
étoit  fortie  du  fein  de  la  nation  barbare  des  Sicam- 
ires  ;  ce  qui  le  fait  principalement  préfumer ,  ce 
font  ces  paroles  remarquables  de  S.  Rémi ,  Arche- 
vêque de  Rheims ,  lorfqu'il  conféra  le  Baptême 
au  Roi  Cîovis.  (  Un  faint  enthoufiafme  peut  feul 
enhardir  un  Prêtre  Chrétien  à  adrefler  ces  paro- 
les à  un  Roi  puiiTant.  )  Baîjfe  la  tête ,  Sicambre  ^ 
foumcts-toi  :  adore  tout  ce  que  tu  as  brûlé  :  brûle 
tçut  ce  que  tu  asjufquà  préfent  adoré» 
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(/.')  (^Les  Saxons,  les  Cimbres  &  Us  Tiguriens!) 
Ces  anciens  peuples  de  FAllemagne  ont  été  fa- 
meux d'abord  par  leurs  excurfions  ,  &.  enfin  par 
les  guerres  qu'ils  ont  foutenues  dans  leur  pays 
jnême.  Les  Cimbres  étoient  les  plus  feptentrio- 
naux  ;  ils  habitoient  la  Cherfonèfe  Cimbrique  , 
aujourd'hui  appellée  Jutland  ,  fujets  du  Roi  de 
Danemarck  ,115  ans  avant  J.  C.  ;  ils  fortirent 
de  leur  pays  qui  ne  pouvoitplus  les  contenir,  & 
ayant  formé  une  armée  de  300  mille  combatîans  , 
&  traverfé  toute  l'Allemagne ,  dans  laquelle  ils  fe 
l'oignirent  aux  Saxons ,  aux  Teutons  (Se  aux  Tigu- 
riens ,  ils  pénétrèrent  dans  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui le  pays  des  SuîfTes ,  le  Dauphiné  &,  la  Pro-» 
vence ,  &  menaçoient  déjà  l'Italie ,  lorfque  le 
fameux  Marîus ,  Général  des  Romains  ,  les  atta- 
qua Pur  les  bords  du  R4iône  ,  défit  entièrement 
leur  armée  forte  alors  ,  dit-on ,  de  5ooniiIle  hom- 
mes. Aucun  d'eux  ne  revint  dans  fon  pays  ,  &  ils 
n'ont  plus  fait  depuis  de  cou rfes  fi  éloignées  ,  du 
moins  fous  le  nom  de  Cimbres;  car  d'ailleurs  ils 
faifoient  fûrement  partie  de  ces  fameux  Nor- 
mands qui  ont  fait' trembler  la  France,  conquis 
ia  plus  belle  de  fés  Provinces  ,  <S:  enfuite  régné 
fur  l'Angleterre  &,  les  Deux-Siciles.  Les  Cimbres 
étant  reculés  dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  ils 

Fi; 
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n'ont  jamais  pu  être  entièren^ent  foumi3  par  l.t$ 
Romains,  ni  même  par  l'Empereur  Charlema-? 
gne.  Us  étoient  couverts  3c  défendus  par  les  Sa- 
xons ,  qui  opposèrent  û  long  temps  une  vigou- 
reufe  réfiftance  aux  armes  de  cet  Empereur ,  Sl 
qui  furent  d'ailleurs  les  premiers  conquérans  de 
l'Angleterre.  Les  Tiguriens  étoient  des  peuple^ 
Gaulois.  On  ne  fait  pas  bien  où  étoit  leur  habita- 
tion ;  mais  le  refle  de  ces  peuples  enveloppé  dans 
la  défaite  des  Cimbres  par  Marius ,  fonda  la  ville 
^eZuric,  aujourd'hui  principale  yille  de  Suiffes. 

(/)  (Cartkage.)  Tout  le  monde  a  entendu  par^ 
îer  plus  d'une  fois  de  cette  fameufe  ville  û  long- 
lems  rivale  de  Rome  ,  Se  qui  fuccomba  enfin  fou3 
la  fortune  des  Romains  ;  mais  on  fe  trompe 
communément  en  regardant  Didon  comme  la 
fondatrice  de  Carthage.  Elle  ne  fit  que  s'établir 
avec  fa  fuite  dans  une  partie  de  cette  ville  qui 
fubfiftoit  affez  long-temps  avant  que  cette  Reine 
pafsàt  de  Tyr  en  Afrique.  Dans  la  fuite ,  les  deN 
cendans  de  ces  fugitifs  Tyriens  8c  les  anciens 
Carthaginois  fe  confondirent ,  &  formèrent  une 
république  que  le  commerce  rendit  bientôt  flo- 
xiffante.  Sa  marine,  tant  commerçante  que  mili- 
t.iiré  ,,  fe  fit  refpeder  fur  toutes  les  cô^c^s  de  l'O- 
ce  m  &  de  la  Méditerranée.  D'^^illeurs  ces  peu- 
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pies  étoient  habiles  dans  la  guerre  de  terre ,  ayant 
continuellement  affaire  contre  les  peuples  barba- 
res dont  ils  étoient  environnés.  Les  Romains  pri-^ 
rent  de  l'ombrage  de  la  grandeur  de  Carthage  ^ 
&  Rome  penfa  fuccomber  fous  les  efforts  de 
Celle-ci  ;  mais  enfin  la  troifième  Guerre  Punique 
fe  termina  par  la  ruine  entière  de  Carthage ,  donf 
on  cherche  encore  les  ruines  à  cinq  ou  fix  lieues 
de  Tunis ,  fur  la  côte  de  Barbarie.  Les  Romains 
ont  voulu  rendre  là  bonne  foi  des  Carthaginois 
fufpeéle,  &  fe  fètvoient  à\i  terme  de  Foi  Punique 
ou  Foi  Carthaginoife^  pour  exprimer  la  mauvaife 
foi.  Ils  fe  fondoient  fur  ce  que  les  Carthaginois; 
àvoient  voulu  fouvènt  les  tromper  dans  leurs  né^- 
gociations  ;  mais  les  Romains  avoient  bien  fu  le 
leur  rendre  ,  &:  ces  deux  Puiffances  avoient  fou- 
vent  ufé  l'une  contre  l'autre  de  cette  indigne  ref- 
fource. 

(nî)  (  Teutons.  )  Nom  d'anciens  peuples  de  la 
Germanie  qui  habitoient  le  centre  de  TAllema- 
grte  ,  &  à- peu-près  ce  qui  fait  à  préfent  la  Weft^ 
phalie.  Ils  fe  joignirent  aux  Cimbres  dans  cette 
expédition  que  Marius  termina  fi  glorieufement 
pour  les  Romains ,  8c  û  malheureufement  pour 
ces  peuples .  Le  nom  des  Teutons  fubfifle  encore 
dans  ce  eélèbre  ordre  de  Chevalerie  qu'on  ap^ 

Fiij 
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pelle  l'Oîdre  Teutonlque  ^  qui ,  après  avoir  corr- 
quis  la  PrufTe ,  la  Livonie ,  une  partie  de  la  Polo- 
gne &,  quelque  chofe  de  la  Ruflie ,  eft  encore 
riche  &  confidérée  dans  TEmpire. 

(«)  (  La  Bretagne.  )  Les  Bretons  étoîent  àé]k 
biens  connus  dans  le  temps  où  TAuteur  de  ce  Ro- 
man place  la  fcène  en  Bretagne.  Mais  d'ailleurs 
il  s'en  falloit  beaucoup  alors  qu'ils  connurent  les 
tournois  ,  les  cafques  ,  les  vifières ,  ni  même  les 
châteaux.  Il  n  y  a  que  le  Roman  de  Brutus,  celui 
de  Perceforeft  Se  celui-ci ,  auxquels  il  foit  per- 
mis de  faire  de  pareils  anacronifmes  en  fait  de 
coilume.  Les  Bretons  qui  vivoient  avant  J.  C, 
ëtoient  des  Peuples  Celtes  8c  Gaulois  d'origine , 
&  encore  plus  barbares  que  ceux  qui  habitoient 
)a  Gaule.  La  Grande-Bretagne  a  été  foumife  en- 
fuite  par  les  Romains ,  les  Saxons  &  les  Nor- 
mands. C^eft  dans  le  Pays  de  Galles  qu'on  doit 
chercher  les  reftcs  des  anciens  Bretons  en  An- 
gleterre ,  &  dans  notre  Province  de  Bretagne  , 
ceux  de  la  partie  de  ces  peuples  que  l'invaiion 
des  Saxons  obligea  à  fe  réfugier  dans  l'Amérique, 

(o)  (  GêtuUe.  )  Ceft  aujourd'hui  le  Bilédulgé- 
rid,  pays  d'Afrique  dans  l'intérieur  des  terres  , 
car  conféquent  très-défert.  C'eft  dans  cette  cou- 
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trée  barbare  que  Ton  trouve  le  plus  de  lions ,  dé 
tigres  &  d'autres  animaux  féroces. 

(^)  (  Caditaîns*  )  Ce  fotit  auiourd'hui  les  bâ- 
bitans  de  Cadix  en  Efpagne.  Cette  ville  fituée 
dans  une  prefqu'Iile  qui  tient  à  l'Andaloufie,  a 
de  tout  tems  été  fànieufe  par  fon  commerce.  Les 
Tyriens  fréquentoient  fon  port ,  &,  les  Carthagi- 
nois augmentèrent  beaucoup  leur  puiiTance  ma-^ 
ririme,  en  s'en  rendant  les  maîtres. 

/ 

{q)  {Apis.)  Apis  étoit  un  des  Dieux  les  plùâ 
révérés  des  Egyptiens.  C'étoit  un  bœuf;  &:  c'effc 
cette  même  Divinité  que  les  Ifraélites  ont  adoré 
dans  des  niomens  d'erreur ,  &  qui  eft  connue  dans 
Ja  Bibîe  fous  îe  nom  de  veau  d'or.  Mais  comme 
toute  l'idolâtrie  des  Egyptiens  étoit  allégorique^ 
il  eft  certain  que  ce  Dieu  étoit  le  fymbole  de 
l'agriculture,  art  avec  raifon  fi  révéré  en  Egypte. 
La  ville  d'Alexandrie ,  bâtie  par  Alexandre  ,  à- 
peu-près  à  l'embouchure  du  Nil ,  a  été  jufqu'à  IsL 
découverte  du  pacage  aux  Indes  par  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance ,  la  plus  riche  8l  la  plus  com- 
merçante de  rUnivers.  Elle  conferve  encore 
quelques  reftes  de  fon  ancienne  grandeur. 

(  r)  Les  Cantiens,  )  C'étoient  les  anciens  peu-» 
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pies  de  la  Province  de  Kent  en  Angleterre  ,  dont 
la  Capitale  eft  Cantorbérj. 

(/) ( Cehihérîe.^C éXoiX une  Province d'Efpa- 
gne  ,  dans  laquelle  les  Gaulois  s'établirent.  Ils 
lui  donnèrent  an  nom  compofé  de  leur  ancien 
nom  de  Celte  ,  8l  de  celui  d'Efpagne  Ibérie  ^  tiré 
du  fleuve  Iber^  a  préfent  YEbre  ^  dont  hs  Celti- 
bériens  habitoient  les  rives.  L'Ebre  fe  jette  dant 
la  Méditerranée ,  au  deiTous  de  Tortofe  ,  en  Ca- 
talogne. Aufîi  les  Celtibériens  occupoient-ils  ce 
qui  forme  aujourd  hui  le  royaume  d*Arragon  &. 
la  Catalogne» 
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QUATRIEME   CLASSE. 

ROMANS    D^AMOUR. 

La  PrinceJJc  de  Clèves, 

V>«  E  Roman  fit  beaucoup  de  fcriïit  îorfqu'if 
parut,  (Sceffuya  beaucoup  de  critiques. Le  carac- 
tère fimple  de  l'Ouvrage  fut  ce  que  Ton  attaqua 
plus  unanimement.  Le  mauvais  goût  confervoit 
encore  beaucoup  d'empire.  On  regreîtoiî  ces  tif- 
fus  immenfes  ,  ces  broderies  lourdes,  ces  entre- 
tiens éternels ,  ces  détails  froids  qu'avoient  con-^ 
facrés  les  Clélie ,  les  Cyrus.  Une  brocîwre  auili 
maligne  que  mînutieufe  ,  parut ,  &  fut  lue  avec 
avidité.  Le  Roman  en  fouffrit  :  pendant  quelque 
tems  ,  peut-être  ,  Madame  de  la  Fayette  fut  fâ-" 
chée  d'avoir  fait  fon  chef-d'œuvre.  La  brochure 
fut  attribuée  au  Fere  Bouhours  par  le  Public  : 
quelques  particuliers  mieux  inftruits  la  donnè- 
rent à  M.  TroufTet  de  Valmcaurt,  jeune  encore  y 
depuis  de  l'Académie  Françojfe,  8c  qui  en  effet 
étoit  TAuteur  de  cette  critique.Barbier  Daucourt, 

Fv 
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antagonifle  de  Bouhours ,  contre  qui  il  s'étoit 
déjà  exercé ,  crut  avec  le  plus  grand  nombre , 
que  l'Ouvrage  étoit  de  lui  ;  &  fongeant  peut- 
être  plus  à  l'attaquer  qu  a  défendre  Madame  de 
la  Fayette ,  répondit  à  cette  critique  avec  un  très- 
parfait  oubli  des  égards  &  des  ménagemens  ^ 
comme  il  avoit  fait  déjà.  Ces  deux  écrits  fu- 
irent dévorés  par  le  Public ,  ils  l'ont  été  de- 
puis par  le  tems.  Nous  ne  croyons  pas  du 
moins  qu'il  foit  facile  de  fe  les  procurer  ;  nous 
les  pofledons  dans  notre  tréfor ,  &.  nous  ne  con- 
feillons  à  perfonne  de  perdre  deux  jours  à  les 
lire.  L'objet  effentiel  de  la  critique  &  de  la  ré- 
iponfe  ,  eft  cet  aveu  que  la  Princefle  de  Clèvesfit 
à  fon  mari ,  cet  aveu  qui  paroîtra  toujours  ex- 
traordinaire ,  parce  qu'il  fera  toujours  naturel 
qu'une  femme  ne  dife  pas  à  fon  mari  ce  qu'elle 
cherche  à  cacher  à  tout  le  monde  ,  lorfqu^'elle 
fe  refpe6le.  Madame  de  Clèves  eut  des  motifs 
qui  peuvent  &:  doivent  faire  envifager  fa  con- 
fidence comme  une  des  plus  belles  aélions  de  fa 
vie  :  aujourd'hui  on  convient  affez  de  cela  *  mais 
|!aîors  la  vraie  délicateffe  dans  un  Roman  n*étoit 
;vpas  encore  affez  connue,  pour  ne  pas  révolter 
en  fe  montrant ,  pour  renverfer  en  quelque  fsr 
çon  les  ufages,  ' 
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»i  I   II      ...■■■  1    .1.    ■■ ■  .       I..     ,^ 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  PrincefTe  de  Clèves  , 
malgré  les  défauts  qu'on  vouloit  lui  trouver , 
eut  le  fuccès  qu'elle  devoit  aVoir  ;  &  Madame 
de  la  Fayette  jouit  enfin  de  cette  gloire  que  l'e:  « 
vie  des  autres  augmente  lorfque  les  traits  qu'elle 
lance  font  perdus  dans  les  airs.  Le  fouvenir  d'ua 
Roman  aufTi  connu,  en  eft  pour  ainli  dire  l'ex- 
trait ;  nous  nous  ferions  par  cette  raifon  bor- 
nés à  en  tranfcrire  le  titre  ;  mais  plufieurs  de 
nos  Lecfleurs  nous  engagent  tous  les  jours  à  leuc 
donner  des  copies  exaéles  &.  fidelles  de  ces 
enfans  heureux  de  l'imagination ,  dont  le  tableaa 
les  ravit  autrefois.  Leur  maxime  eft  qu'on  ne 
peut  trop  revoir  ce  que  l'on  aime.  Doit-on  con-^ 
trader  le  fentiment  ?  Nous  avons  cédé  au  charme 
des  invitations  ;  &  la  Princeffe  de  Clèves  va  re- 
paroître  par  nos  foins  ,  après  cent  ans ,  avec  tous 
les  attraits  qu'elle  oitTÎt  dans  fon  premier  por- 
trait. ~~^"^ 

Peu  de  perfonnes  favent  peut-être  que  ce  Ro- 
man immortel  a  fait  naître  une  Tragédie  qui  n^'a 
guère  duré  qu'un  jour  l  Bourfault ,  qui  avoit  de 
Vefprit,  8l  qui  avoit  eu  des  fuccès  au  Théâtre, 
convertit  en  Drame  ce  fujet  intérefTant.  11  donna 
à  fa  Pièce  le  titre  même  du  Roman ,  &  en  fit  pré- 
céder la  repréfentation  par  un  Prologue  fur  le 

F  vj 
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genre  du  fu jet.  L'événement  qu'il  éprouva  mé- 
yne  d'être  connu.  C'efl  lui-même  qui  le  raconte 
dans  une  de  fes  Lettres  ,  nous  allons  le  copier 
après  un  mot  de  préambule. 

Une  Dame  lui  avoit  écrit  ;  «  Toutes  les  fois 
^  que  ]e  vais  à  une  première  repréfentation 
^  d'une  Tragédie,  je  crois  aller  à  Athènes  ou  à 
^^  Rome.  Vous  ne  trouvez  en  votre  chemin 
»  que  des  Grecs  Se  des  Romains  ,  encore  font- 
5?  ils  tous  défigurés  ,  depuis  que  Corneille  <Si 
»  Racine  ne  les  font  plus  parler.  11  femble  que 
.y>  les  Auteurs  qui  ne  peuvent  faire  tenir  le  mê- 
^  me  langage  à  leur^  Héros,, feroient  mieux  de 
^  les  choifir  dans  un  paj's  où  on  ne  les  a  pas  tous 
i>  mis  en  œuvre  ;.  Se  un  grand  homme  de  notre 
»  France,  dont  la  vie  feroit  pleine  de  belles 
»  adions ,  Se  qu'on  feroit  parler  comme  natu- 
^  rellem^nt  les  honnêtes  gens  parlent,  feroit 

V  pour  le  moins  autant  de  plaifir  à  voir  que  deS 
»  Héros  dont  les  noms  paroilTent  tout  ufés  à  force- 

V  de  les  répéter  ^. 

Bourfault  lui  répondu  r 

4f.  Trouvez  bon.  Madame,  que  je  vous  gué- 
r  ri/Te  d'une  erreur  que  j'ai  eue  avant  vous  ,  & 
^  dont  je  ne  fis  abjuration  qu'après  en  avoir  fait 
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1^  pëaitence.  Je  ne  vois  riien  dans  notre  langue- 
'y  de  plus  agréable  que  le  petit  Roman  de  la 
»  PrinceiTe  de  Clèves.  Les  noms  des  perfonnages 
»  qui  le  coinpofent ,  font  doux  à  l'oreille ,  8c 
»  faciles  à  mettre  en  vers.  L'intrigue  intéreffe 
)!>  le  Leéleur  depuis  le  commencement  jafqu'à  la- 
»  un  ]  Sl  le  cœur  prend  part  à  tous  les  événe- 
)^  mens  qui  fuccèdent  l'un  à  l'autre.  J'en  fis- 
>^  une  Pièce  de  Théâtre ,  dont  fefpérois  un  iî 
s>  grand  fuccès ,  que  c'étoit  le  fonds  le  plus 
»  liquide  que  j'eujfTe  pour  le  paiement  de  mes- 
îi>  créanciers  qui  tombèrent  de  kur  haut  quand 
)>  ils  apprirent  la  chute  de  mon  Ouvrage.  Faites-- 
»  moi  la  grâce ,  Madame ,  de  ne  point  trem- 
)?  bler  pour  eux  ;  je  les  fatisiis  l'année  fui  van  te  ; 
^  8c  comme  la  Princefîe  de  Clèves  n'avoit  paru^ 
»  que  deux  ou  trois  fois  ,  on  s'en  fouvint  û 
»  peu  un  an  après  ,  que  fous  le  nom  de  Ger-- 
V  manicus  *  elle  eut  un  fuccès  confidérable: 


♦  Cette  Tragédie  ,  peu  connue  ,  tii  bien  verfî- 
fice.  La  meiileute^  preuve  que-  nous  en  paifTions 
donner  ,  ti\  une  Anecdote  fîngulière  que  renferme- 
VAvis  c\\n  précède  la  Pièce  imprimée-  «  Cetre  Tra- 
is gcJie  ,  dit  Bourfault  ,  mit  mal  enfembîe  les  deux* 
yi  premiers  hoimncs  de  notre  tenis  y  pour  la  Poélie,, 
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V  J'avois  pris  cependant  toutes  les  précautions 
)!>  poffibles  pour  faire  réu/Tir  la  PrincefTe  de  Clè- 
»  ves  ;  &  perfuadé  qu'il  efl  dangereux  d*exporer 
>>  de  trop  grandes  nouveautés  ,  je  cro}  ois  qu'un 
»  Prologue  que  je  iis  pour  préparer  les  Speéla- 
»  teurs  à  ce  qu'ils  àlloient  voir,  me  les  rendroit 
»  favorables  ;  mais  leurs  oreilles  ne  purent  s'ac- 
»  commoder  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  coutume 
»  d'entendre ,  &,  le  Prologue  attira  plus  d'applau- 
)>  diflemens  que  la  Pièce,  &c.  &.c.  <S:c.  Sec.  ». 

Ce  Roman ,  qui  paroît  hiftorique  par  les  noms , 
ieft  purement  d'imagination  par  les  faits.  INous 
n'en  donnerons  qu'une  preuve.  Le  Prince  de 
C lèves  qui  vivoit  à  la  Cour  de  Henri  II  ,  (dans 
le  tems  où  Madame  de  la  Fayette  fuppofe  que 


:3  Je  parle  du  célèbre  M.  de  Corneille  &  de  l'illuArc 
»  M*  Racine.  M.  de  Corneille  parla  fi  avantageufcment 
33  de  cet  Ouvrage  à  rAcadémie ,  qu'il  lui  échappa  de 
5î  dire  qu'il  ne  lui  rnanquoir  que  le  nom  de  M.  Racine 
3î  pour  être  achevé  :  dont  M.  Racine  s'étant  offcnfé  ^ 
»  ils  en  vinrent  à  des  paroles  piquantes  j  depuis  ce 
o>  tems  -  là  ils  ont  vécu  ,  non  pas  fans  eftime  Tun 
:>  pour  l'autre  (  cela  écoit  impolïible  ) ,  mais  fans 
39  amitié.  ?) 
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font  arrivés  les  événemens  qu'elle  raconte)  n'a 
jamais  époufé  Mademoifelle  de  Chartres,  & 
n'eft  point  mort  de  maladie.  Il  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Dreux  en  1561  ;  8c  étant  mort  fans 
poftérité  ,  le  Duché  de  Nevers  pafla  à  fa  fœur , 
mariée  à  un  Prince  de  Gonzague. 

La  galanterie  régnoit  à  la  Cour  de 
Henri  II.  Il  en  donnoit  lui-même  l'exem- 
ple à  fes  courtifans^  &  un  tel  exemple 
fera  toujours  bien  imité  par  des  Fran- 
çois. On  comptoir  à  cette  Cour  une  foule 
de  beautés  célèbres  &c  de  courtifans  bien 
faits.  Parmi  les  premières ,  Marie  Sruartj 
Reine  d'Ecofle,  qui  avoit  époufé  Fran-' 
çois ,  Dauphin ,  fils  de  Henri  II ,  &  qu'on 
appelloit  la  Reine- Dauphine,  ëc  Ma- 
dame Elifabeth  de  France ,  qui  fut  depuis 
Reine  d'Efpagne,  figuroient  avec  le  plus 
grand  éclat.  Parmi  les  féconds  on  diftin- 
guoit,  fur-tout  y  le  Duc  &  le  Chevalier 
de  Guife  ,^  le  Prince  de  Clèves,  le  Vi- 
dame  de  Chartres  ,  beaucoup  d'autres 
encore;  mais  tous  le'cédoient  en  agré- 
mens  &  en  grandes  qualités  au  Duc  de 
Nemours.  <«  Ce  Prince  étoit  un  chef- 
55  d'œuvre  de  la  nature.  Ce  qu'il  avoit 
»'  de    moins    agréable  y   c'étoit    d'être 
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9>  riiomme  du  monde  le  mieux  fait  &  le 
»  plus  beau  :  ce  qui  le  mectoit  au-deiFus 
«  des  autres,  étoit  une  valeur  incompa- 
jnjrable,  3c  un  agrément  dans  l'efprir, 
»5  dans  les  traits  du  vifage  &  dans  toutes 
»>  fes  aélions ,  que  l'on  n'a  jamais  vus 
i>  qu'à  lui  feuL  II  avoit  un  enjouement 
ï5  qui  plaifoic  également  aux  hommes  &: 
j>  aux  femmes ,  iwit  adrelfe  extraordi^ 
15  naire  dans  tous  les  exercices,  une  ma-- 
>î  nière  de  s'habiller  qui  étoit  toujours 
35  fuivie  de  tout  le  monde,  fans  pouvoir 
>5  être  imitée  j  &  enfin  un  air  dans  toute 
»  fa  perfonne  qui  faifoit  qu'on  ne  pou^ 
»  voit  regarder  aue  lui  dans  tous  les  lieux 
35  où  il  paroiiroit  >3.  De  pareils  avantages 
jtae  pouvoient  être  méconnus  par  un  fexe 
fait  pour  les  apprécier.  Le  Duc  de  Ne- 
mours im  fouvent  aimé  :  cependant  il 
n'avoit  pas  encore  été  réellement  amou- 
reux. Il  ne  1  croit  pas  même  d'Elifabeth, 
Reine  d'Angleterre,  qui,  fur  fa  réputa- 
tion feule  y   inclinoit  fort  à  Tépouferj 
mais  il  donna  à  l'ambition  ce  qu'il  ne 
donnoit  point  à  l'amour ,  &  il  fe  rendit 
à   Bruxelles  pour  liâter  cette  négocia- 
lion.  Ce  fut  durant  ce  voyage  que  Ma:- 
demoifelle  de  Chartres  >  1  Hcroiwae  de  œ 
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Roman ,  parut  pour  la  première  fuis  à  la 
Cour.  Elle  y  brilla  comiîie  un  nouvel 
aftre  fait  pour  toiK  éclipfer.  «  La  hlan- 
»  cheur  de  fon  teint  &  de  fes  cheveux 
î>  blonds  lui  donnoient  un  éclat  que  l'on 
>î  n'a  }amais  vu  qu'à  elle  îtous  (qs  traits 
??  étoient  réguliers ,  &  fon  vifage  &  fa 
3>"perfonne  étoient  pleins  de  glaces  &de 
3)  charmes  >3. 

Sa  première  conquête  fut  celle  du 
Prince  de  Clèves,  parce  qu'il  avoir  en 
l'avantage  de  la  voir  le  premier.  En  pen- 
de tems  il  eut  pour  rivaux  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  mieux  fait  3c  de  plus  diftin- 
gué  à  la  Cour  j  mais  Mademoifelle  de 
Chartres  étoit  4'i^ie  qualité  &  d'une 
modeftie  qivi  impofoient  filence  à  tout 
vœu  téméraire.  Le  feul  moyen  poui^ 
arriver  à  fa  polTeflîon  ,écoit  d'obtenir  fa 
main.  Le  Prince  de  Clèves  obtint  l'une 
&  l'autre.  Cependant  ii  ne  fe  trouva 
pas  entièrement  heureux.  Il  vouloir  de 
l'amour,  ôc  il  s'apperçut  bientôt  que  fa- 
femme  n'avoit  pour  lui  que  de  l'eftime. 
Elle  n'avoir  de  fentimens  plus  tendres 
pour  aucun  autre ,  il  n'en  douroit  pas  y 
mais  cette  perfuallon  le  ralTiiroic  fans  le 
fatisfaire. 


Î38     BIBLIOTHÈQUE 

Le  Duc  de  Nemours  écoît  encore  à 
Bruxelles  ,  très  -  occupé  de  fes  projets 
ambitieux,  c'eft* à-dire 5  de  foii  mariage 
avec  Eiifabethi  Ses  efpérances  augmen- 
roient  tous  les  jours  \  éc  cn^m  Lignerole , 
fon  député  en  Angleterre,  lui  manda 
qu'il  étoit  tems  que  fa  préfence  vînt 
achever  ce  qui  étoit  fi  bien  commencé. 
Il  reçut  cette  nouvelle  avec  toute  la 
joie  que  peut  éprouver  un  jeune  homme 
ambitieux,  qui  fe  voit  porté  jufques  fur 
le  trône  par  fa  feule  réputation;  mais  le 
foin  de  fliire  travailler  lui-même  à  l'équi- 
page brillant  dans  lequel  il  vouloir  pa- 
roître  à  Londres ,  la  néceflîté  d'aflîfter 
au  mariage  du  Duc  <ie  Lorraine  avec 
Madame  Claude, féconde  fille  du  Roi ^ 
Je  ramenèrent  à  Paris. 

11  y  arriva  la  veille  des  fiançailles,  & 
alla  fur  le  champ  rendre  compte  au  Roi 
de  ce  qui  s'étoit  pafTé  depuis  fon  déparc 
touchant  [on  projet,  6c  recevoir  ùs  or- 
dres &  {es  confeils  fur  ce  qui  lui  reftoic 
à  faire.  Il  alla  enfuite  chez  les  Reines. 
Madame  deClèves  n'y  étoit  point.  Elle  ne 
fut  pas  même  inftruite  de  fon  arrivée  : 
cependant  tout  ce  qu'elle  avoit  oui  dire 
à  l'avantage  de  ce  Prince ,  Se  fur-tout  le 


DES    ROMANS.     139 

porctaic  que  la  Reine-Dauphine  lui  en 
avoic  fait,  à  plus  d'une  reprife,  piqudic 
fa  curioficé ,  &  lui  donnoit  même  une 
forte  d'impatience  de  le  voir. 

Elle  employa  tout  le  jour  des  fian- 
çailles à  fe  parer ,  pour  paroîcre  avec 
éclat  au  bal  qui  fe  donnoit  le  foir  au  Lou- 
vre. Son  attente  ne  fut  pas  trompée^  on 
admira  également  fa  beauté  &  fa  pai  ure^ 
Elle  danfoit  avec  le  Chevalier  de  Guife^ 
lorfqu  il  fe  fit  un  afTez  grand  bruit  vers- 
la  porte  de  la  falie ,  comme  il  arrive 
prsfque  toujours  quand  on  fait  place  à 
quelqu'un  qui  entre.  Madame  de  Clèves 
dans  ce  moment  achevoit  de  danfer,  8C 
cherchoit  des  yeux  celui  qu'elle  vouloic 
prendre  en  fécond.  Le  Roi  lui  cria  de 
prendre  celui  qui  arrivoit.  Elle  fe  re- 
tourna,  de  vit  s'avancer  vers  elle  un 
homme  qu'elle  jug^a  d'abord  ne  pouvoir 
erre  que  M.  de  Nefponr^^;  Ce  P'  i;v.e  étoit 
fait  de  manière  qu'il  étoit  difficile  de  le 
voir  fans  ctonnemcnt  ,  lorlqu'on  ne 
l'avoir  pas  encore  vu.  Sa  parure  ajoutoit 
encore  à  l'air  brillant  qui  tenoit  à  faper- 
fonne;  mais  Madame  de  Clèves  réunif- 
foit  les  mêmes  avantages,  &  il  étoit  im- 
poflîble  de  n'en  être  pas  vivement  frappé. 
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M.  de  Nemours  le  fut  ait  point  qu'il  ne 
put  cacher  les  mouvemens  de  foji  admi* 
ration.  «'  Quand  ils  commehcèient  à 
35  danfer ,  il  s*éleva;  dans  laialle  un  mur- 
«  mure  de  louanges.  Le  Roi  &  les  Reines 
»  fe  fouvinren!*^qu'ils  ne  s'étoienr  jamais 
35  vus ,  d>c  trouvèrent  quelque  chofe  de 
35  fingulier  de  les  voir  danfer  enfemble 
»  fans  fe  connoître.  Ils  les  appellèrenr, 
>3  quand. ils  eurent  fini ,  fans  leur  donner 
35  le  \o\Ck  de  parler  à  perfonne ,  &  leur 
»  demandèrent  s'ils  n'avoient  pas  bien 
3>  envie  de  favoir  qui  ils  croient ,  &  s'ils 
y>  ne  s  en  doutoient  point  ?  Pour  moi  ,- 
35  Madame,dit  M.  de  Nemours  à  la  Reine» 
3^  Jen'aipas  d'incertitu<ie  :  mais  comme 
>3  Madame  de  Clèves  n*a  pas  Tes  mêmes 
3^  raifons  pour  deviner  qui  je  fuis ,  que 
3i  celles  que  j'ai  pour  la  reconnoître ,  je 
»i  voudrois  bien  que  Votre  Majefté  eût 
33  la  bonté  de  lui  apprendre  mon  nom.  Je 
3^  crois,  dit  Madame  la  Dauphine,  qu'elle 
33  le  fait  aufli-bien  que  vous  favez  le  fien. 
33  Je  vous  aiïure,  Madame,  reprit  Ma- 
3^ dame  de  Clèves, que  je  ne  devine  pas 
33  aulîî-bien  que  vous  penfez:.  Vous  devi- 
3Viiez  fort  bien,  repondit  Madame  la 
»  Dauphine  ^^  &  il  y  a  même  quelque 
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ji'i  chofe  dobligeant  pour  M.  de  Ne- 
yy  mours ,  à  ne  vouloir  pas  avouer  que 
35  vous  le  connoillez  fans  l'avoir  jamais 

V  vu  >5. 

La  Reine  les  interrompir  pour  fliire 
continuer  le  bal.  M.  de  Nemours  danfa 
ave:  la  Reine- Dauphiiae.  Elle  lui  avoir 
toujours  paru  une  des  pkis  aimables  per- 
fonnes  qu'il  y  eût  en  France  3  mais  de- 
puis ce  moment ,  il  ne  put  admirer  que 
Madame  de  Clèyes.  Le  Chevalier  de 
Guife,  qui  en  étoit  éperdumenr  am.ou- 
reux,  devine  fubirement  jaloux.  Il  crut 
s'appercevoir  qu'elle  avoir  écé  touchée 
de  la  vue  de  M.  de  Nemours ,  &  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  que  ce  Prince 
étoit  bien  heureux  de  conam.encer  à  être 
conîiu  d'elle  par  une  aventure  qui  avoir 
quelque  chofe  de  galant  &  d'extraordi- 
i^aire.  Ses  craintes  n'étoient  point  chi- 
mériques. Madame  de  Clcves  avoir  été 
vivement  frappée  de  cette  rencontre. 
Elle  en  rendit  compte  à  fa  mère  après  le 
bal ,  &  lui  parla  de  M.  de  Nemours  avec 
tant  d'éloges  5  que  Madame  de  Chartres 
penla  fur  cette  matière  ,  comme  le  Che- 
valier de  Guife, 

La  cérémonie  des  noces  fe  fit  le  jour 
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fuivanr.  Madame  de  Clèves  y  vit  encore 
M-  de  Nemours  ,  8^  trouva  en  lui  de 
nouveaux  fujets  d'éconnement  Se  d'élo- 
ges.. Elle  le  vit  enfuite  chez  la  Reine- 
Dauphine,  elle  le  vit  jouer  à  la  paume 
avec  le  Roi,  elle  le  vit  courir  la  bague, 
^Ue  l'entendit  parler  j  &  dans  toutes  ces 
circonftances  ce  Prince  lui  parut^fi  fupé- 
rieur  à  tout  le  refte ,  il  mit  tant  de  grâces 
dans  {qs  adions  &  dans  fes  difcours  ; 
qu'en  peu  de  tems  il  fit  la  plus  vive  im- 
preiîîon  fur  fon  cœur.  Lui-même  n'éroic 
pas  moins  touché  ,  &  le  defir  de  plaire 
étoit  une  raifon  de  plus  qui  Texcitoit  à 
ne  négliger  aucun  de  ces  avantages.  Bien- 
tôt cet  amour  devint  fi  violent,  qu'il  le 
fit  renoncer  à  toutes  les  liaifons  qui  ce» 
noient  de  la  galanterie.  Une  fongea  mê- 
me prefque  plus  à  {on  voyage  d'Angle- 
terre  :  cependant  il  mit  tant  de  difcrétion 
dans  fa  conduite ,  que  perfonne  à  la  Cour , 
excepté  le  Chevalier  de  Guife  ,  ne  le 
foupçonnoit  d'être  amoureux  de  Alada- 
me  de  Clèves,  &  qu'elle-même  auroit 
pu  s'y  méprendre,  fi  fes  propres  fenti- 
mens  ne  l'eufTent  éclairée  fur  bien  des 
traits  quiéchappoient  à  la  pénétration  dç 
tant  d'autres, 
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Elle  même  donna  bientôt  à  Al.  de  Ne- 
mours un  moyen  d'exer^zer  la  iîenne.  Lç 
Maréchal  de  Saint-André  donnoit  bal  à 
toute  la  Cour.  Il  étoit  amoureux  de  Ma- 
dame de  Clèves ,  &  il  fe  flattoit  que  cette 
occafion  lui  procureroit  l'avantage  dq 
la  voir  chez  lui.  M.  de  Nemours  ne  de- 
voit  point  y  ctre,  parce  que  le  Roi  l'en- 
yoyoità  la  rencontre  du  Duc  de  Ferrare. 
Madame  de  Clèves  au  contraire  devoit  y 
accompagner  la  Reine- Dauphine.  Elle 
étoit  avec  cette  Princeffe  quand  le  Prince 
de  Condé  vint  leur  fair^  part  d'une  opi- 
nion particulière  que  M.  de  Nemours 
foutenoit  avec  beaucoup  de  chaleur  chez 
le  Roi' Dauphin;  il  prétendoit  que  dans 
tous  les  cas  un  amant  doit  être  peu  fatis- 
fait  que  fa  Maîtreflè  figure  dans  un  bal 
qui  ne  fe  donnerait  pas  chez  lui.  Madame 
de  Clèves  devina  très-bien  ce  qui  enga- 
geoit  M.  de  Nemours  à  mettre  en  avant 
cette  propofition  ,  &  dès  ce  moment 
i^lle  fentit  de  la  répugnance  à  fe  rendre 
au  bal  projeté.  Elle  fe  fouvint  que  le 
Maréchal  de  Saint- André  avoir  pour 
elle  des  fentimens  un  peu  trop  vifs.  Ce 
fut  même  la  raifon  qu'elle  oppofa  à  fa 
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mère  5  qui  rexcicoit  à  ne  point  fe  refufer 
cet  amuiemenc.  A4,  de  Nemours  apprit 
à  ion  recour  que  Madame  de  Clèves 
n'avoir  point  été  au  bal  ;  mais  il  en  igno- 
roit  encore  la  vmiecaufe.il  eut  lieu  de  la 
deviner  dans  une  explication  qui  fe  jfit 
à  ce  fujet  chez;  la  Reine  Daupîujie.  L'eiii- 
barras  8c  la  rougeur  de  Madame  de 
Clèves  lui  en  apprirent  autant  qu'auroic 
pu  faire  un  aveu  fans  détour.  Madame 
de  Chartres  mourut.  Les  derniers  dif- 
cours  qu'elle  tint  à  fa  fille,  réi^lairèrenc 
fur  fa  propre  ficuation.  Elle  frémit  du_ 
danger  qui  la  menaçoit,  &  fe  détermina 
à  fuir  la  préfence  de  M.  de  Neiriop.rs  ; 
ifnais  tout  fembloit  s'unir  avec  fon  cœur 
pour  combattre  une  telle  réfoliuion.  Elle 
fe  rendit  à  la  campagne  pour  y  donner 
le  premier  cours  à  fa  dou!eur.  M.  de  Ne- 
mours ctoit  fort  lié  avec  M.  de  Clèves  ; 
il  vint  les  voir  à  cette  campagne.  Cepen- 
dant Madame  de  Clèves  eut  la  force  de 
i:efufer  fa  vifite.  Au  bout  de  quelques 
j.ours,  fon  époux  l'oblige  de  retourner  à 
P^ris.  Elle  apprend  par  la  bouche  même 
de  la  Reine  Dauphine,  que  M.  de  Ne- 
mours,  devenu  infenfible  a  l'ambition  y- 

refufe 
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refufe  de  pairer  en  Angleterre  ,  où  ion 
mariage  avec  Elifabetfi  eft  à- peu-près 
décidé ,  &:  tout  lui  annonce  que  c'eft  à 
•elle  feule  que  ce  Prince  fait  un  pareil  fa- 
crifice.  Quel  épreuve  pour  mon  coeur  ! 
Un  entretien  particulier  avec  M.  de  Ne- 
mours augmenta  encore  le  trouble  qui 
l'agi  toit. 

La  perte  qu'elle  venoit  de  faire  Toblî- 
-geoit  de  recevoir  ,  félon  Tufage  ,  une 
foule  de  vifites,  M.  de  Nemours  prit  fî 
bien  fes  mefures ,  qu*un  foiril  y  arriva  le 
dernier,  &  trouva  Madame  de  Clèves 
abfolument  feule.  Elle  rougit  le  voyant 
rentrer,  &  n  en  devint  que  plus  belle.  Il 
fe  fenteit  lui-même  un  embarras  ,  une 
timidité  qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires- 
La  coaverfation  roula  d'abord  fur  robjet 
qui motivoit  la  vilite.  Madame  de Glèves 
quicraignoit  un  autre  fujet  d'entretien, 
parla  très-long  tems  de  la  perte  qu'elle 
avoir  faite.  Elle  ajoura  que  quand  le 
tems  auroic  diminué  la  violence  de  fa 
douleur,  il  lui  en  refteroit  toujours  une 
(î  forte  impreiïîon ,  que  fon  humeur  en 
ferait  chan^ée.c'Les  grandes  aflEliâions^: 
3)  les  paillons  violentes  ^  reprit  M.  de 

177'^.  JanyUr,  1er  J/qL        G 
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S)  Nemours ,  font  de  2:rancls  changemens 
3>  dans  refpric  ^  3c  pour  moi  5  je  ne  me  re- 
55  connoîs  pas  depuis  que  je  fuis  re^venu 
35  de  Flandre,  Beaucoup  de  gens  ont  re- 
>3  marqué  ce  changement ,  &  même  Ma- 
35  dame  laDauphine  m'en  parloir  encore 
35  hier.  II  eft  vrai,  répartit  Madame  de 
35  Clèves,  qu'elleraremarqué5&  je  crois 
55  lui  en  avoir  oui-dire  quelque  chofe.  Je 
33  ne  fuis  pas  fâché.  Madame,  réplic]ua 
33  M.  de  Nemours,  qu'elle  s'en  foit  ap- 
35  perçue  ^  mais  je  voudrois  qu'elle  ne  fût 
?3  pas  feule  à  s'isn  appercevoir.  Il  y  a  des 
35  perfonnes  à  qui  on  n'ofe  donner  d'au- 
35  très  marques  de  la  paflion  qu'on  a  pout 
33  elles,  que  par  les  chofesquine  les  re- 
33  gardent  point  ;  &ç  n'ofanc  leur  faire  pa- 
33  roître  qu'on  les  aime,  on  voudroit  du 
33  moins  qu'elles  vilfent  que  l'on  ne  vent 
33  être  aimé  de  perfonne.  L'on  voudrcit 
'^  qu'elles  fulTçnt  qu'il  n'y  point  de 
35  beauté  ,  dans  quelque  rang  qu'elle  put 
33  êcre,  que  l'on  ne  regardât  avec  indifté- 
33  rence,  &  qu'il  n'y  a  point  de  couronne 
33  que  l'on  voulût  acheter  au  prix  de  ne 
»>  les  voir  jamais.  Les  femmes  jugent 
35  d'ordinaire  d«  la  palîion  qu'on  a  pou^? 
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»  elles,  continua-t-il,  par  le  foin  qu'on 
»  prend  de  leur  plaire  6<:  de  les  chercher, 
î>  mais  ce  n'eft  pas  une  chofe  difficile  , 
j>  pour  peu  qu'elles  foient  aimables  :  ce 
5»  qui  eft  difficile,  c'eft  de  ne  s'abandon- 
3>  ner  pas  au  plaifir  de  les  fuivre  ;  c'eft  de 
55  les  éviter  par  la  peur  de  lailTèr  paroîrre 
55  au  public,  &  quafi  à  elles-mêmes,  les 
3>  fentimens  que  l'on  a  pour  elles  ;  &  ce 
>3  qui  marque  encore  mieux  un  véritable 
»5  attachement,  c'eft  de  devenir  entière- 
»  ment  oppofé  a  ce  que  l'on  étoit,  &  de 
>j  n'avoir  plus  d'ambition  ni  de  plaifirs  , 
35  après  avoir  été  toute  fa  vie  occupé  de 
»  l'un  &  de  l'autre  in 

Ce  difcours  n'étoit  point  énigmatîque 
pour  Aladame  de  Clèves  j  mais  elle  étoic 
incertaine  fi  e!le  devoit  paroître  l'avoir 
entendu ,  &  fur-tout  fi  elle  devoit  y  ré- 
pondre. Il  l'embarraiToit  fans  pourtant 
lui  déplaire,  Enfin  l'arrivée  de  M.  de^H^^ 
Clèves  mit  fin  à  fa  perplexité ,  à  cet  entre- 
tien Se  à  la  vifite  de  M.  de  Nemours. 
Les  difcours  de  ce  Prince  reftèrent  pro- 
fondément gravés  dans  la  mémoire  de 
Madame  de  Clèves  ^  elle  y  trouva  une 
fovirce  de  nouvelles  réflexions,  &  le  ré- 
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fulcat  de  ce  nouvel  examen,  fut  que  M.  de 
Nemours  étoic  réellement  aimé.  Elle 
s'affermit  dans  la  réfolution  de  fuir  fa 
préfence  Le  deuil  de  fa  mère  autorifoic 
fa  retraite,  &  elle  profita  de  cette  cir- 
conftance  pour  fe  fouftraire  à  l'homme 
du  monde  qu'elle  voyoit  avec  le  plus 
de  fatisfaclion. 

Les  plus  brillantes  affemblées  cefsèrent 
de  plaire  à  M.  de  Nemours,  quand  Ma- 
dame de  Clèves  cefla  d'y  paroître.  Il  fei- 
gnit même ,  pour  s'en  éloigner  fans  affec- 
tation, de  prendre  un  goût  excelfif  pour 
la  chafTe.  M.  de  Clèves  tomba  malade, 
&  dès  ce  moment  fa  femm.e  ne  le  quitta 
plus.  M.  de  Nemours  fut  des  premiers 
êc  des  plus  aflîdus  à  lui  rendre  vilice. 
Voilà  Madame  de  Clèves  obligée  de  re- 
voir encore  celui  qu'elle  vouloir  fuir, Ce- 
pendant, au  bout  de  quelques  jours,  8c 
fous  un  prétexte  général ,  elle  eut  le  cou- 
rage de  iortir  à  l'arrivée  de  ce  Prince,  Se 
d'en  ufer  de  même  les  jours  fui  vans  ;  mais 
ni  cette  précaution,  ni  toutes  celles  que 
fa  prudence  lui  fuggéra  par  la  fuite,  ne 
purent  vaincre  un  penchant  déjà  trop  dé- 
cidé. En  fuyant  M.  de  Nemours,  elle  ne 
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pouvoir  fuir  foii  image  ,  trop  bien  gràvce 
dans  fon  coeur»  Ce  cœur  la  rrahilToit  à  la 
première  rencontre.  Enfin  ramantqu'elle 
évitoit  avec  tant  de  foin,  mais  qu'elle 
revoyoit  toujours  avec  plaifir,  eut  bien- 
tôt lieu  de  s'appercevoir  qu'il  étoit  vi- 
vement aimé. 

11  en  jugea  encore>mieuxpar  l'indul- 
gence qu'elle  eut  de  ne  rien  dire  en  le 
voyant  s'emparer  de  fon  portrait ,  par  la 
frayeur  &  l'intérêt  qu'elle  lui  laida  en- 
trevoir touchant  une  blelTure  qu'il  s'étoic 
faite  ,  &  par  d'autres  marques  toujours 
involontaires ,  mais  auxquelles  un  amanc 
îiefe  méprend  point»  Madame  de Clèves 
ne  fe  méprenoit  plus  elle-même  fur  {qs 
fentimens.IlsrefFrayèrentaupoint  qu'elle 
jie  trouva  plus  de  sûreté  pour  elle  à  la 
Cour  3c  dans  la  Capitale.  On  fe  difpofoic 
à  célébrer  le  mariage  de  la  Princefle  Eli- 
fabeth,  fille  du  Roi ,  avec  Philippe  11  , 
Roi  d'Efpagne  On  préparoit,  àcefujet, 
des  fêtes  de  toute  efpèce.  Toutes  les 
perfonnes  qui  fréquentoient  la  Cour  dé- 
voient y  aflîfter  ;  Madame  de  Clèves  ne 
pouvoit  y  figurer  qu'avec  bien  de  l'avan- 
tage j  cependant  elle  forma  dans  cette 
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circonftance  même,  le  projet  de  fe  réfu- 
gier à  la  campagne.  Son  mari ,  à  qui  elle 
en  fit  parc,  le  combattit  vivement ,  mais 
il  fut  obligé  d  y  foufcrire.  Madame  de 
Clèves  fe  rendit  à  Colomiers ,  où  ils  pof- 
fédoient  une  fuperbe  maifon,  ôc  M.  de 
Clèves  accompagna  le  Roi  à  Compiègne 
pour  quelques  jours.  M.  de  Nemours 
étoit  auffi  du  voyage  ;  mais  à  fon  retour 
il  fongea  à  s'approcher  de  Colomiers» 
Sa  fœur,  la  Ducheffe  de  Mercœur,  avoir 
une^maifoiide  campagne  peu  diftante  de 
celle  où  Madame  de  Clèves  s'étoit  reti- 
rée. Il  s'y  rendit,  accompagné  du  Vidame- 
de  Chartres ,  fon  ami.  On  chaflTa  le  cerf,; 
&c  M.  de  Nemours  s'égara  dans  la  foret. 
11  apprit,  en  cherchant  fa  route,  qu'il 
étoit  proche  de  Colomiers  :  aulîî  tôt  il 
s'avance  vers  cet  endroit  fans  bien  favoir 
quel  étoit  fon  deflein»  Il  trouve,  au  bouc 
d'une  allée  de  la  foret,  un  pavillon  qui 
Tenfermoitun  grand  fallon ,  accompagné 
de  deux  cabinets,  dont  l'un  étoit  ouvert 
fur  un  jardin  de  fleurs,  qui  n'étoit  féparé 
de  la  foret  que  par  des  paliilades  ;  le  fé- 
cond donnoit  fur  une  grande  allée  du 
parc.  Il  entre  dans  le  pavillon.^  Se  con>: 
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m^nçoic  à  l'examiner,  lorfqu'il  vit  venir 
par  cette  allée  du  parc  M.  &  Madame  de 
Cièves,  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  domefliques.  La  préfence  de  M.  de 
Clèves,  qu'il  croyoît  encore  à  la  Cour  3^ 
l'éconna.  Il  crut  devoir  ne  pas  fe  mon- 
trer, (3<:  encra  dans  le  cabinet  qui  donnoic 
fur  le  jardin  de  fleurs.  Son  deffein  étoie 
d'en'fortir  par  la  porte  qui  étoit  ouverte 
fur  la  forêt ,  mais  voyant  que  Madame 
de  Clèves  &  fon  mari  s'étoientaffisdans 
le  falîon  ,  que  leurs  domeftiques  demeii- 
roient  dans  le  parc,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  venir  à  lui  fans  paîfer  par  le  lieu 
oii  étoient  M.  &  Madame  de  Clèves ,  il 
ne  put  fe  refufer  le  plaifir  de  contempler 
cette PrinceîTe  un  peu  plus  long-temps» 
ni  réiifter  à  la  curiofité  d'écouter  fa 
converfation  avec  un  mari  qui  lui  don- 
noit  plus  de  jaloufie  qu'aucun  de  (qs 
rivaux. 

II  entendit  M.  de  Clèves  qui  pref- 
foie  vivement  fa  femme  de  retourner  à 
Paris  :  elle  s'en  défendoit  avec  non  moins 
d'aélivitc.  «  Vous  avern^  depuis  quelque 
j^tems,  lui  difoit  m!  de  Clèves  ,  un 
»  goût  pour  la  retraite  qui  m'étonne  de 
*>  qui  m'afllige,  parce  qu'il  nous  fépare. 

G  iv 
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3'  Je  VOUS  trouve  même  plus  trifte  que  de 
3>  coutume,  &  je  crains  que  vous  n'ayez 
35  quelque  fujet  d'afiiiâion.  Je  n'ai  rien 
i>  de  fâcheux  dans  refpricj  répondit-elle 
3?  avec  un  air  embarraflTé  ;  mais  le  tumulte 
«  de  la  Cour  eft  fi  grand ,  &  il  y  a  tou- 
33  jours  un  fi  grand  monde  chez  vous  y 
33  qu'il  eft  impoffible  que  le  corps  &  l'ef- 
3>prit  ne  fe  lalTent,  ôc  que  l'on  ne  cher- 
33  che  le  repos.  Le  repos,  répliqua- t-il  y 
3>  n'eft  guère  propre  pour  une  perfonne 
«  dç  votre  âge.  Vous  êtes  chez  vous  &  à 
n  la  Cour  d'une  forte  à  ne  vou,s  pas  don- 
>3  ner  de  laffitude ,  &  je  craindrais  plutôt 
A3  que  vous  ne  fuflîez.  bien  aife  d'être  fé- 
*>  parée  de  moi.  Vous  me  feriez  une 
A2  grande  injuftice  d'avoir  cette  penfée  y 
»  reprit  elle  avec  un  embarras  qui  aug- 
»>  mentoit  toujours,  mais  je  vous  fupplie 
i>  de  me  lai  lier  ici.  Si  vous  y  pouviez  de- 
^3  meurer,  j'en  aurois  beaucoup  de  joie^ 
33  pourvu  que  vous  y  demeuraiîîez  feul  , 
33  Se  que  vous  vouluffîez  bien  n'y  avoir 
«  pas  ce  nombre  infini  de  gens  qui  ne 
33  vous  quittent  pr^que  jamais.  Ah!  Ma- 
s3  dame,  s'écria  m.  de  Clèves,  votre  air 
w  &  vos  paroles  me  font  voir  que  vouî 
V  avez  des  raifons  pour  fouhaiter  d'être 
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>i  feule,  que  je  ne  fais  point,  &c  je  vous 
j>  conjure  de  me  les  dire.  11  la  prefïa 
>>  long  tems  de  les  lui  apprendre,  fans 
î>  l'y  obliger  ;  8c  après  qu*elle  fe  fut  dé- 
3>  fendue  d'une  manière  qui  augmentoin 
«  toujours  la  curioiîté  de  fon  mari ,  elle 
»  demeura  dans  un  profond  iîlence,  les 
>5  yeux  baiiïes;  puis  tout  d'un  coup  pre- 
w  nant  la  parole ,  de  le  regardant  :  ne  me 
»  contraignez  point  5  lui  dit  elle,  à  vous 
w  avouer  une  chofe  que  je  n'ai  pas  la  force 
3>  de  vous  avouer,  quoique  j'en  aieuplu- 
a>  fîeurs  fois  le  delTein.  Songez  feulement 
55  que  la  prudence  ne  veut  paa  qu*une 
»  femme  de  mon  âge ,  &  maîtrefle  de 
j>  fa  conduite,  demeure  expofée  aii  mi- 
j5  lieu  de  la  Cour.  Que  me  faites-vous 
*>  envifager ,  Madame  ?  s'écria  M,  de 
M  Clèves:  je  n'ofevous  le  dire,  de  peur 
3>  de  vous  ofFenfer!  Madame  de  Clèves 
3>  ne  répondit  rien ,  &  fon  lilence  ache- 
»>  vant  de  confirmer  fon  mari  dans  ce 
5>  qu'il  avoir  penfe  :  vous  ne  me  dires 
»  rien  ,  reprit  il ,  Se  c'eft  me  dire  que  je 
s>  ne  me  trompe  pas  :  Hé  bien  !  Monfieur, 
3»  lui  répondit-elle ,  en  fe  jettant  à  Cts  ge- 
s3  noux,  je  vais  vous  faire  un  aveu  que 
j>  Ton  n'a  jamais  fait  à  fon  mari  j  mais 
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>?  rinnocence  de  ma  conduite  &  de  mes- 
?.5  intentions  m'en  donne  la  force.  Il  eit 
35  vrai  que  j'ai  àes  raifons  de  m'cloigner 
"delà  Cour  ,  &  que  }e  veux  éviter  les 
«  périls  où  fe  trouvent  quelquefois  les 
»  perfonnes  de  mon  âge.  Je  n'ai  j-am.ais 
35  donné  nulle  marque  de  foibleffe,  &  je 
>5  ne  craindrois  pas  d'en  laiHer  paroître^ 
«  fî  vous  me  laifliez  la  liberté  de  me  re- 
35  tirer  de  la  Cour,  ou  fi  j'avois  encore 
«  Madame  de  Chartres  pour  aider  à  me 
>>  conduire.  Quelque  dangereux  que  foir 
?5  le  parti  que  je  prends ,  je  le  prends 
»  avec  joie  ,  pour  me  coiiferver  di^^ne 
«  d'être  à  vous.  Je  vous  demande  mille 
«  pardons ,  fi  j'ai  d^s  fentim.ens  qui  vous, 
55  dcplaifent  ;  du  moins  ^  je  ne^vous  dé- 
yy  plairai  jamais  par  mes  actions.  Son[^ez: 
w  que  pour  faire  ce  que  je  fais^  il  f^uc 
35  avoir  plus  d'amitié  &  plus  d'eftime 
>y  pour  un  mari ,  que  l'on  nen  a  jamais 
oc.eu  :  conduifez-moi  ,  ayez  pitié  de 
>5  moi ,  ik  aimez  -  moi  encore  fi  vous 

35p0UVeZ    33. 

M.  de  Clèvesétoit demeuré,  pendant 
tout  ce  difcours,  la  tête  appuyée  fur  fes 
mains,  hors  de  lui-même ,  troublé  au 
point  (jall  n'avoit  pas  fêrig^é  à  faire  rele- 
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ver  fa  femme.  Il  jette  enfin  les  yeux  fur 
elle  5  la  voit  à  les  genoux ,  le  vifage  cou- 
vert de  larmes,  &c  plus  belle  quej'amais; 
il  la  relève  en  l'embraifant.  ««  Ayez  pitié 
3>  de  moi  5  vous- me  me  5  Madame,  lui 
r)  dit-il,  j'en  fuis  digne,  &  pardonnez  fi 
i-)  .dans  les  premiers  momens  d'une  af- 
55  iîidion  auffi  violente  qu'eft  la  n^iienne, 
^  je  ne  réponds  pas  comme  je  dois  à  mi 
î5  procédé  comme  le-vocre.  Vous  m.e  pa- 
55  roiirez  plus  digne  d'eftime  (Se  d'admi- 
55  ration  que  tout  ce  qu'il  y  a  jamais,  en 
>5  de  femmes  au  monde  ;  mais  anfli  je 
j5  me  retrouve  le  plus  malheureux  ces 
j5  hommes  qui  aient  jamais  été.Vous  m'a- 
53  vez  donné  de  la  palTion  dès  le  premier 
37  moment  que  je  vous  ai  vue  5  vos  ri- 
r>  gueurs  &c  votre  poiïeiîîon  n'ont  pu 
,5  réteindre  ^  elle  dure  encore  :  je  n'ai 
>5  jamais  pu  vous  donner  de  ramour,  Se 
>»  je  vois  que  vous  craignez  d'en  avoir 
»>  pour  un  autre.  Eh  !  qui  eft-il,  Madame, 
rî  cet  homme  heureux  qui  vous  donne 
55  cette  crainte?  Depuis  quand  vous  plaît- 
>*  il  ?  Qu'a-t-il  faît  pour  vous  plaire  ? 
53  Quel  chemin  a-t  il  trouvé  pour  aller  à 
•5  votre  cœur? . .  .53.  M.de  Clcves  infifta 
beaucoup  fuc  ce  point  j  &  fur-tout  il 
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n'épargna  rien  pour  apprendre  le  nom  de 
cet  heureux  rival.  Vous  m'en  prefleriez 
inutilement ,  lui  dit  fa  femme  ;  j'ai  de  la 
force  pour  taire  ce  que  je  crois  ne  pas 
devoir  dire.  L'aveu  que  je  vous  ai  fait 
ïi'a  pas  été  fait  par  foibleffe  ;  &  il  fau: 
plus  de  courage  pour  avouer  cette  vé- 
rité, que  pour  entreprendre  de  la  cacher» 

M.  de  Nemours  n'avoir  pas  perdu  une 
feule  parole  de  cette  étrange  canverfa- 
lion  5  ôc  ce  que  venoit  de  dire  Madame 
de  Clèves  ne  lui  donnoit  guère  moinsL 
de  curiofîcé  ,  guère  moins  de  jaloufie 
qu'à  fou  mari.  Il  craignait  de  n'être  point 
cet  amant  contre  lequel  an  prenoit  tant 
de  précaution  ;  &  ileûrvoulu  que  Ma- 
dame de  Clèves  le  nommât  ^  dût-elle  le 
nommer  lui-même. 

Cette  converfation  fut  interrompue*. 
On  annonça  à  M.de  Clèves  qu'un  Gentil- 
liomme  venoit,  de  la  part  du  Roi  ,  lui 
ordonner  de  fe  trouver  le  loir  a  Paris* 
îl  fe  difpofa  i  partir  fur  le  cliamp^  Se  nô 
dit  pkis  rien  à  fa  femme.  Il  la  conjura  " 
feulement  de  venir  à  Paris  le  lendemain,, 
fc  de  croire  que,  quoiqu'il  fut  affligé  ,. 
il  avoit  pour  elle  une  tendrelfe  &  une 
t'fliine  dont  elle  dçvoit  être  fatisfaite* 
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Apres  fon  départ.  Madame  de  C!è- 
ves  refiée  feule ,  réfléchit  fur  ce  qu'elle 
venoit  de  faire  ;  elle  en  fut  fi  épouvan- 
tée 5  -qu'à  peine  put-elle  croire  à  ce  qui 
s'étoic  paflé.  Elle  fe  demandoit  pour- 
quoi elle  avoit  rifqué  une  chofe  fi  hafar- 
deufe  ,  &C  elle  trouvoit  qu'elle  s'y  étoic 
engagée  fans  en  avoir  prefque  eu  le 
deffein.  Un  pareil  aveu  étoit  fans  exem- 
ple ;  elle  le  fentoitbien,  &:  elle  en  fen- 
toit  d'autant  mieux  le  péril.  Cependant 
elle  fe  rafliira  en  fe  difant  qu'un  tel  re- 
mède étoit  le  feul  qui  piu  la  défendre 
coitre  M.  de  Nemours,  Se  dès-lors  elle 
ne  crut  point  avoir  trop  hafardé. 

Pour  lui,  il  avoit  déjà  quitté  un  lieu 
où  il  venoit  d'entendre  des  chofes  qui  le 
rouchoient  fifenfiblement,  &  s'étoit  en- 
foncé dans  la  forèc.  La  nuit  le  farprit,  de 
il  n'arriva  chez  Madame  de  Mer  cœur 
qu'à  la  pointe  du  jour- 11  motiva  le  mieux 
qu'il  pur  cette  abfence  ,  Se  revint  le 
jour  même  à  Paris  avec  le  Vidame. 

Il  étoit  trop  rempli  de  ce  qu'il  avoir 
entendu  la  veille,  pour  le  cacher  entiè- 
rement à  fon  ami.  Il  raconta  l'aventure 
comme  une  chofe  qui  lui  avoit  été  à  lui- 
xnèmç  racontée  j  &  qui  regardoit  tout 
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autre  que  lai.  Le  Vidante  qui  troavoic 
l'anecdore  piquante  &  fingulière,  en  (ic 
parc  à  Madame  de  Alàrcigues  qu'il  ai- 
moic  5  en  ajoutant  qu'il  foupçonnoic 
M.  de  Nemours  d'être  cet  amant  qu'on 
eraignoit  d'aimer  ;  Madame  de  Marti- 
gues  en  parla  a  la  Reine  -  Dauphine  ; 
cette  Princede  en  parla  à  Madame  de 
Clèves  elle-  mcme ,  &  à  M.  de  Nem.ours, 
en  préfence  de  Madame  de  Clèves  qui  ^ 
ne  croyant  pas  que  perfonne  eût  entendu 
La  converfation  qu'elle  avoir  eue  avec 
fon  mari,  jugea  qu'il  avoir  été  indifcrer, 
s'en  plaignit  à  lui  ,  &c  reconnut  bientôt 
qu'elle  s'éuoir  trompée.  Dans  cette  in- 
certitude 5  elle  fe  dérerm.ina  à  traiter 
M. de  Nemours  avec  une  froideur  capable 
de  perfuader  aux  obrervateurs  les  plus 
curieux,  &  à  lui -même,  que  cette  aven- 
ture ne  le  regardoit  pas.  Tel  fut  le  fruic 
qu'il  retira  de  fon  indifcrétion  \  mais  il 
parut  fi  rcfigné  ,  fi  fournis,  fi  refpec- 
rueux  ,  qu'infenfiblement  on  le  jugea 
moins  coupable  :  il  figura  avec  tant  de 
grâce  ,  d'adreiFe  ôc  de  fuccès  dans  le 
fameux  tournoi  donné  à  l'occafion  du 
mariage  de  Madame  Elifabeth  ,  qu'il 
ptiriit  plus  iutéreiranc  que  jamais  aux 
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yenx  de  Âladame  de  Clèves.On  fait  que  ^ 
ce  même  tournoi  coûta  la  vie  à  Henri  H^  ^^ 
Peu  de  tems  après  le  nouvean  Roi  partie 
po  u  F  f e  fa  ire  la  c  r  e  r  à  R  h  e  i  m  s .  M  a  d  a  m  e 
de  Clèves  ,  que  la  reflexion  ramenoir 
toujours  au  fcrupule,  jugea  à  propos  de 
ne  point  ctre  de  ce  voyage,  El!e  feignit 
une  indifpofirion  c]ui  lui  attira  pluiieurs- 
vifites  la  veille  du  départ,  M.  de  Ne- 
mours ne  négligea  point  une  occafioiT 
que  la  bienféance  autorifoit.  Il  prit  eh 
même  tems  fes  ir.efares  pour  ne  la  voir 
que  le  dernier.  La  fortune  favorifa  fon 
intention.  Il  trouva  en  entrant  dans  la 
cour  5  Madam.e  de  Nevers  &  N'indcime  de 
Martigaes  qui  fortoiem  de  chez  Mada- 
me de  Clèves,  ôc  qui  lui  dirent  qu'elles 
Tavoient  laidée  feule.  Il  étoit  extrême- 
iment  agité  ;  elle  ne  le  fut  pas  moins  y 
Idrfqaon  lui  annonça  la  vifite  de  ce 
Prince»  Tous  les  inconvéniens  d'i^  pa- 
reil cête-à-tête  ,  la  crainte  que  M.  de 
Nemours  ne  lui  parlât  fans  détour  de  ce 
qu'il  ne  lui  avoir  déjà  que  trop  fait  en- 
tendre, celle  de  lui  répondre  trop  favo- 
rablernent^rinquiétude  que  cette  vifite 
pourroit  caufer  à  fon  m^ri ,  la  peine  de 
toiircs  ces  chofes  fe  préfcntèr^nt  fubiie- 
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mène  à  {on  efpric,  &c  l'embarrafsèrencau 
point  qii^eile  prit  !a  rcfolurion  d'éviter  la 
chofe  du  monde  qu'elle  fouhairoic  peut- 
être  le  plus.  Elle  fie  dire  à  M.  de  Nemours 
qu'elle  venoit  de  fe  trouver  mal  ,  ëc 
qu'elle  fe  privoit,  à  regret,  de  l'hon- 
neur qu'il  vouloit  lui  faire.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  ce 
Prince  :  il  ne  voyoit  point  Madame  de 
Clèves,  Se  il  ne  la  voyoit  point  parce 
qu'elle  refufoir  de  le  voir.  Cependant 
il  partoit  le  jour  fuivant  ;  il  n'avoir  plus 
rien  à  efpérer  du  hafard,  &  ilferetiroic 
accablé  de  cette  difgrace  imprévue. De 
fon  côté.  Madame  de  Clèves  n'étoit  pas 
plus  tranquille.  Elle  trouva  qu'elle  avoic 
fait  une  faute  en  refufant  la  vlfite  de 
M.  de  Nemours,  &  qu'il  pouvoit  même 
tirer  quelque  avantage  de  ce  refus.  Elle 
Teûrfait  rappeller  (î  elle  eût  ofé ,  ou 
plutôt  s'il  eut  été  encore  tems. 

m.  de  Clèves  apprit  par  hafard  de 
Madame  de  Martigues,  aue  M.  de  Ne- 
mours étoit  chez  lui,  de  qu'il  devoit  y 
ttre  feul  avec  fa  femme.  Il  ne  doutoit 
plus  que  ce  Prince  ne  fût  |^t  amant  fi 
craint  dont  on  lui  avait  toujours  caché  le 
iiom,  Ua  mouvement  de  jaloufie  s'em- 
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pare  de  fou  ame.  il  fore  fubirement  de 
chez  la  Reine ,  où  il  avoit  appris  les  cir- 
confiances  de  cette  vifice,  de  vient  pour 
troubler  une  converfatioii  q^iii  Tinquié- 
toit»  En  arrivant  chez  lui  ^  il  ne  voit  rien 
qui  annonce  que  M.  de  Nemours  y  foie 
encore  y  ce  qui  le  confole  un  peu  de  ce 
qu'il  y  eft  venu.  Il  va  d'abord  à  la  cham- 
bre de  fa  femme^  t'entretient  de  quel- 
ques chofes  indifférentes  5  &  finit  par 
lui  demander  ce  qu'elle  avoit  fait,  8c 
qui  elle  avoit  vu.  Elle  Itii  en  rendit  comp- 
te, mais  fans  lui  nommer  M»  de  Ne- 
mours. 11  eft  alarmé  de  ce  myflère,  &C 
lui  demande  fi  c'efl  là  tour.  Oui,  reprit^ 
elle.  Et  M.  de  Nemours,  lui  dit  il  avec 
un  ton  qui  marquoit  combien  il  croit 
affligé  ,  ne  l'avez -vous  point  vu  ,  ou 
Tavez-vous  oublié  ?  Je  ne  l'ai  point  vu 
en  effet,  répondit  elle ,  |e  me  trouvois 
mal,  3c  j'ai  envoyé  une  de  mes  femmes 
lui  faire  des  excufes.  et  Vous  ne  vou$ 
»  trouviez  donc  mal  que  pour  lui  ,  re- 
«  prit  M.  de  Clèves,puifque  vous  avea; 
»>  vu  tout  le  monde?  Pourquoi  des  dif- 
SI  tindlions  pour  M.  de  Nemours?  pour-» 
»  quoi  ne  vous  eft-il  pas  comme  un  au^ 
99  tre  ?  pourquoi  faut-il  que  vous  crai-» 
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5?  gniezfaviie?  pourquoi  lui  laiflTez-vous 
53  voir  que  vous  le  craignez  ?  pourquoi 
io  lux  faites -^  vous  connoître  que  vous 
i^  vous  fervez  du  pouvoir  que  fa  paflîoiî 
>>  vous  donne  fur  lui?  Oferiez  vous  re- 
35  fufer  de  le  voir  ,  fi  vous  ne  favie^ 
5>  bien  qu'il   diftingue  vos  rigueurs  de 
>^  l'incivilité  ?  Mais  pourquoi  faut-il  que 
>^  vous  ayez  des  rigueurs  pour  lui  ?  De  la 
5>  part  d'une  perfonne  telle  que  vous  ^ 
y?  Madame^tout  eft faveur,  hors  l'indifFé- 
>5  rence.  Je  ne  croyois  pas,  reprit  Madame 
r>  de  Clèves,  quelque  foupçon  que  vous 
*)  ayez  fur  M,  de  Nemours ,  que  vous  puf- 
n  liez  me  faire  des  reproches  de  ne  l'avoir 
>>  pas  vu.  Je  vous  en  fais  pourtant,  Ma- 
r>  dame,  répliqua-t  il ,  &c  ils  font  bien 
f>  fondés.  Pourquoi  ne  le  pas  voir  s'il  ne 
^  vous  a  rien  dit?  Mais  Madame,  il  vous 
»  a  parlé  ^  vous  n'avez  pu  me  dire  la 
j>  vérité  tout  entière ,  vous   m*ea  avez 
5^  caché  la  plus  grande  partie  ,•  vous  vous 
*  3)  êtes  même  repentie  du  peu  que  vous 
y>  m'avez  avoué,  &c  vous  n'avez  pas  en 
59- la  force  de  continuer  ^    [e  fuis  plus 
97  malheureux  que  je  ne  l'ai  cru  ,  &  je 
»  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
«  hommes  >>. 
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Cette  converfacion  fe  foutint  avec  i^ 
même  vivacité ,  &  M.  de  Clèves  ne  la 
finit  qu'en  fortant  de  chez  fa  femme.  Il 
partit  le  lendemain  fans  la  voir  ;  mais  il 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'afflidion  ^ 
d'honnêteté  Se  de  douceur.  Elle  lui  fie 
une  réponfe  touchante  &  propre  à  calmer 
en  partie  fes  inquiétudes.  D'ailleurs 
M.  de  Nemours  étoit  du  voyage  de 
Rheims,  &  féparé,  comme  lui  ^  des  lieux 
où  reftoit  Madame  de  Clèves.  Cette  cir- 
conftauce  ne  le  rafTuroit  pas  moins  que  la? 
lettre  même  II  arriva  aufliqueMadamede 
Clèves,  dont  l'ame  étoit  encore  pénétrée 
de  l'entretien  qu'elle  avoit  eu  avec  fon 
mari ,  &  des  procédésxouchans  qu'il  avoir 
pour  elle,  ne  fentit  prefque  pas  d'abord 
l'abfencede  M.  dé  Nemours  \  mais  bien-- 
tôc  elle  lui  parut  infupporcable.  Depuis 
qu'elle Taimoit, il  ne  s'étoit  paffe  aucun 
jour  fans  qu'elle  eut  craint  ou  efpcré.de 
le  rencontrer;  elle  fut  très -affligée  Idrf- 
qu'elle  fentit  qu'il  n'étoit  plus  au  pouvoir 
du  hafard  de  faire  qu'elle  le  rencontrât. 

Elle  fe  rendit  à  Colomiers,  &  fit  par- 
tir avec  elle  de  grands  tableaux  qu'elle 
avoit  fait  copier  fur  d'autres  où  étoient 
repréfentés  tous  les  événemens  reniât- 
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quables  du  règne  de  Henri  H.  On  y 

voyoit  5  entr'aurres  adions,  le  fiège  de 
Metz*  Tous  ceux  qui  s'étoient  diftingués 
à  ce  fiège,  écoienc  là  peints  fort  reffem- 
blans.  M.  de  Nemours  écoit  de  ce  nom- 
bre 5  &  cette  raifon  feule  avoir  peut- 
être  déterminé  Madame  de  Clèves  à 
faire  copier  ces  tableaux.  La  Cour  fe 
rendit  à  Chambort ,  après  la  cérémonie 
du  Sacre.  M.  de  Nemours  fut  obligé  d'y 
fuivre  le  Roi.  Madame  de  Martigues  y 
vint.  Elle  avoir  vu  Madame  de  Clèves 
à  ColomierSj  &  parla  beaucoup  à  la 
Reine  de  la  manière  dont  cette  Prin- 
cefle  y  vivoit.  Elle  fit  aufîi  l'éloge  du 
pavillon  de  la  forêt  où  elles  avoienc 
padé  plufieurs  foirées  enfemble,  où  Ma- 
dame de  Clèves  fe  rendoit  régulièrement 
tous  les  foirs>  quand  même  elle  étoit 
feule. 

Ces  détails  fe  faifoient  en  préfence  de 
M.de  Clèves  &  de  M.de  Nemours. Celui- 
ci  n'en  perdoit  rien ,  &  formoit  tacite- 
ment le  projet  d'aller  lui  -  même  être 
témoin  de  ce  que  faifoit  Madame  de 
Clèves  dans  ce  pavillon.  Il  efpéroit  aufllî 
pouvoir  lui  parler  fans  témoin.  11  fit  à 
Madame  de  Martigues  certaines  quef- 
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rions.  M.  de  Clèves  qui  les  entendoir  , 
en  devina  le  motif.  Il  avoir  de  même 
pénérré'  toac  le  plan  que  fe  craçoit  M.  de 
Nemours*  Ce  Prince  ,  qui  eiu  voulu 
l'effectuer  auflî  rapidement  qu'il  l'avoic 
conçu ,  imagina  un  prétexte  pour  ob- 
tenir du  Roi  la  permiiîion  de  le  rendre 
à  Paris ,  &  obtint  cette  permiffion  dès 
le  jour  lulyant. 

M.  de  Clèves  ne  douta  point  du  fujec 
de  ce  voyage.  11  eut  envie  de  partir  à 
l'inftant  même  pour  épier  quel  en  fe- 
roit  le  fuccès.  La  crainte  que  ce  déparc 
ne  donnât  quelque  défiance  à  M.  de  Ne- 
mours, le  retint.  Il  vouloit  fa  voir  exac- 
tement à, quoi  s'en  tenir  fur  la  conduite 
de  fa  femme.  Ce  fut  ce  qui  le  détermina 
à  fe  faire  fuppléer  par  un  Gentilhomme 
qui  étoit  à  lui^  &  dont  la  fidélité  &  l'in- 
telligence lui  étoient  connues.  11  lui  fie 
part  de  l'embarras  où  il  fe  trouvoit ,  Se 
Jui  ordonna  de  fuivre  M.  de  Nemours, 
de  l'obferver  exafitement ,  de  voir  s'il 
n'iroit  point  à  Colomiers,  &c  s'il  n'en- 
treroit  point  la  nuit  dans  le  jardin.  Il  fut 
trop  exactement  fetvi.  M.  de  Nemours 
s'arrêta  dans  un  village  à  unedemi-lieue 
de  Colomiers,  &:  vers  la  fin  du  jour  il 
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fe  rendit  dans  la  forèc  qui  conduifoic 
au  jardin  de  Madame  de  Clèves.  II  eue 
quelque  peine  à  s  y  introduire,  Cepen- 
<lanc  il  y  parvint  &  vit  beaucoup  ce 
lumières  dans  un  des  cabinets  du  pavil- 
lon. Il  sQn  approche  avec  un  trouble  , 
une  émotion  plus  facile  à  fe  reprcfenrer 
.qu'à  décrire.  Les  fenêtres  de  ce  cabinet 
étoient  ouverres.  M.  de  Nemours  vie 
aifémenc  que  Madame  de  Clèves  y  étoit 
feule  ;  mais  elle  lui  parut  d'une  beauté 
fi  admirable  3  qu'à  peine  fut -il  maître  de 
fes  premiers  tranfporrs.  ««Il  faifoit  chaud, 
w  &  çUe  n'avoit  rienni  furfatère,  ni  fur 
y>  fa  gorge  que  fes  cheveux  confufément 
»  attachés. -Elle  ctoit  fur  un  lit  de  repoSvi^;^ 
«  avec  une  table  devant  elle  ,  où  il  y  uti 
»  avoir  plufieurs  corbeilles  pleines  de 
»  rubans.  Elleenchoifitqii£lques-uns5& 
»  M  de  Nemours  remarqua  que  c'étoient 
«  des  mêmes  couleurs  qu'il  avoir  portées 
5>  au  tournoi.  Il  vit  qu'elle  en  faifoit  des 
^35  aœuds  à  une  canne  des  Indes  fort  ex- 
»  traordinaire ,  qu'il  avoir  portée  quelque 
«  rems ,  qu'il  avoir  donnée  à  fa  fœur,  a 
»  qui  Madame  de  Clèves  l'avoir  prife 
35  fans  faire  femblant  de  la  reconnoirre 
»  pour  avoir  été  à  M.  de  Nemours.  Après 
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s5  qu'elle  eut  achevé  (on  ouvrage  avee 
35  une  grâce  &  une  douceur  que  répan- 
>>  doienc  fur  (on  vifage  les  fentimens 
r>  qu'elle  avoir  dans  le  ca*ur,  elle  prie 
«  un  flambeau,  &  s'en  alla  proche  d'une 
5>  grande  cable  vis-à-vis  du  tableau  du 
>5  fiège  de  Metz,  ou  ccoit  le  portrait  de 
35  M.  de  Nemours  :  elle  s'allie  &  fe  mie 
w  à  regarderceportrait  avec  une  attention 
«  &  une  rêverie  que  la  paflîou  feule  peur 
»  donner. 

3>  On  ne  peut  exprimer  ce  que  fentic 
>?  M.  de  Nemours  dans  ce  moment.  Voir 
»  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  "plus  beau 
35  lieu  êi}  monde  ,  une  perfonne  qu'il 
33  adoroic  j  la  voir  fans  qu'elle  sût  qu'il  la 
35  voyoic ,  &c  la  voir  toute  occupée  de 
35  chofes  qui  avoient  du  rapport  à  lui  & 
35  à  la  paffion  qu'elle  lui  cachoic  ;  c'eft 
»i  ce  qui  n'a  jamais  été  goûté  ni  imaginé 
33  par  nul  autre  amant  >3. 

L'excès  de  fa  joie  le  rendoît  immobile, 
lloublioit  que  les  momens  lui  écoienc 
précieux  ;  &  lorfqu'il  voulut  enfin  entrer 
dans  le  cabinet ,  la  crainte  &  d'autres 
confidérations  le  retinrent,  lltrouvoit  de 
l'extravagance  à  venir  furprendre  ,  au 
milieu  dp  la  nuit ,  une  perfjnne  à  qui 
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il  n'avoit   encore  jamais  parlé  de  foa 
amour.  Il  penfoix  &  qa^elle  ne  récoute- 
roic  point,  &c  qu'elle  auroir  une  jufte 
colère  du  péril  où  il  rexpofoit  par  une 
démarche  qui  pouvoir  entraîner  mille 
îaccidens.  Cependant  pre(Fé  par  le  dtfir 
de  lui  parler,  6c  raflTuré  par  les  çfpc— 
rances   que   lui  donnoit   tout  ce  qu'il 
avoit  vu,  il  avança  quelque  pas  ;  mais 
avec  tant  de   trouble  ,  qu'une  écharpe 
qu'il    portoit    s'embarraflTa  dans  la  fé- 
nêtrjs.  llfedubruit.  Madame  de  Clèves 
tourna  la  tête ,  &  crut  le  reconnoître. 
Alors,  fans  balancer,  fans  regarder  du 
même  côté  une  féconde  fois,  elle  entra 
dans  le  lieu  où  étoient  (es  femmes.  Elle 
y  entra  avec  tant  de  trouble ,  que  pour  le 
cac'her  elle  fut  contrainte  de  dire  qu'elle 
fe  trouvoit  mal.  Elle  le  dit  auffi  pour 
occuper  tous  fes  gens,  &c  pour  donner  le 
items  à  M.  de  Nemours  de  fe  retirer.  II 
eft  pourtarit  vrai  qu'en  le  fuyant ,  elle  fe 
faifoit  une  extrême  violence,  &  qu'elle 
ne  put  fe  réfoudre  à  quitter  que  fort 
tard  un  lieu  dont  elle  le  foupçonnoit 
d'être  fi  proche.   Il  étoit  prefque  jour 
quand  elle  revint  au  château,  &  quand 
M.  de  Nemours  forcit  du  jardin. 

Il 
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II  y  revint  la  nuit  diaprés,  dans  1  ef- 
pérance  qu'elle  lui  feroit  plus  favorable 
que  la  précédente  j  mais  toutes  les  fenê- 
tres ,  toutes  les  portes  du  pavilion 
étoient  fermées.  Madame  de  Clives  ju- 
geant que  M.  de  Nemours  pourroit  re- 
venir, étoit  reftée  dans  fa  chambre.  Elle 
avoit  appréhendé  de  n'avoir  pas  toujours 
la  force  de  fuir  j  elle  n'avoit  pas  voulu  fe 
mettre  au  hafard  de  démentir  la  conduite 
qu'elle  avoit  tenue  jufqu'alors.  M.  de 
'Nemours  paffa  la  nuit  dans  le  jardin  ^  & 
quoique  perfuadé  qu'il  n'y  verroit  point 
Madame  deClèves,  il  trouvoit  quelque 
.douceur  à  contempler  les  mêmes  objets 
qu'elle  voyoit  tous  les  jours. 

Il  forma  un  autre  projet  j  ce  fut  de  fe 
faire  conduire  chez  elle  par  Madame  de 
Mercœur,  11  fut  fe  conduire  fi  adroite- 
ment, que  cette  Dame  lui  procura  cet 
avantage,  fans  fe  douter  même  du  fer- 
vice  qu'elle  lui  rendoit.  La  préfence  de 
M.  de  Nemours  caufa  un  trouble  bien 
vif  à  Madame  de  Clèves,  &  ne  lui  per- 
mit pas  de  douter  que  c'étoit  lui  qu'elle 
avoit  vu  ravant-dernière  nuit  dans  foa 
jardin.  Il  trouva  même  le  moyen  de  Ten 
inftruire ,  fans  que  Madame  de  Mercœur 
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pûc  deviner  le  vrai  fens  de  fes  paroles. 
Cette  Dame  s'en  retournoit  à  Paris,  Se 
M.  de  Nemours  Tavoit  prévenue  qu'il 
reprendroic  le  chemin  de  Chambord, Par- 
là  il  efpéroic  pouvoir  demeurer  , 'après 
fon  déparc,  quelques  momens  feul  avec 
Madame  de  Cièves  )  mais  elle  devina  fon 
projet^  &  voulut  accompagner  Madame? 
de  Mercœur  jufqu'au  bouc  de  la  forêt, 
M.  de  Nemours  fut  donc  oblige  de  par- 
tir lui-même.  Il  reprit  la  route  de  Cham- 
bord ,  moitié  chagrin ,  moitié  fatisfait  de 
ion  voyage. 

Le  Gentilhomme  que  M.  de  Cièves 
avoir  détaché  à  la  fuite  de  M,  de  Ne- 
mours 5  s'étoit  pon6tuellement  acquitté 
de  fa  commiflion.  Rien  de  ce  qu'avoic 
fait  ce  Prince  ne  lui  étoit  échappé  y  ex- 
cepté ce  qui  s'étoit  paflé  dans  Tintérieur 
du  jardin  j  mais  il  Tavoic  vu  y  entrerai! 
l'avoit  vu  en  fortir.  Il  étoit  me  me  inftruit 
de  la  vifite  qu'il  avoit  rendue  à  Madame 
de  Cièves,  La  manière  trifle  dont  il 
aborda  fon  maître ,  l'indruifit  d'avance 
de  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire.  M.  de  Cièves, 
faifi  lui-mcme  de  la  plus  vive  afflidion, 
lui  fit  figue  de  fe  retirer.  Allez ,  lui  dit-il , 
je  vois  ce  que  vous  avez  à  m'apprendre; 
jîiais  je  n'ai  pas  la  force  de  l'ccouter.  Je 
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n'ai  rien  à  vous  apprendre,  lui  répondit 
ie  Gentilhomme ,  fur  quoi  l'on  puiiTe 
établir  un  jugement  affuré.  Il  eft  vrai  que 
M.  de  Nemours  eft  entré  deux  nuits  de 
fuite  dans  le  jardin  de  la  forêt  ^  ôc  que  le 
lendemain  il  a  été  àColomiers  avec  Ma- 
dame de  Mercœur.  C'eft  afiez,  répliqua 
M.  de  Clèves ,  en  lui  faifant  de  nouveau 
iîgne  de  fe  retirer  j  je  n'ai  pas  befoin  d'un 
plus  grand  éclairciffement.  Le  Gentil- 
homme fut  contraint  de  lailTer  fon  maître 
abandonné  à  fon  défefpoir.  Il  n'y  eu 
a  peut-être  jamais  eu  de  plus  violent. 
M.  de  Clèves  croyoit  avoir  à  fupporter  en 
même  tems  &  la  douleur  que  caufe  Tin- 
iîdélité  d'une  maîtreire5&  la  honte  d'être 
trompé  par  une  femme. 

Il  ne  put  réfifter  ni  à  cette  idée,  ni  a 
raccablement  qui  en  étoit  la  fuite.  Une 
fièvre  violente  le  faifit  dès  la  nuit  même, 
de  les  accidens  qui  l'accompagnèrent , 
firent  juger  fa  maladie  très-dangereufe. 
On  en  donna  avis  à  Madame  de  Clèves  ; 
elle  vint  en  diligence.  Quand  elle  arriva^ 
il  étoit  encore  plus  mal.  Elle  étoit  péné- 
trée de  la  plus  vive  afflidion  ,  &  ce  qui 
l'augmenta  encore,  ce  fut  l'accueil  froid 
qu'elle  reçut  de  lui.  Il  fembloit  même  ne 
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recevoir    qu'avec     peine    les    fervices 
qu'elle  lui  rendoir.  En  peu  de  jours ,  il 
fucà-peu-près  hors  d'efpérance.  Madame 
de   Clèves    fe  trouva   feule   auprès  de 
lui  dans  un  moment  où  il  avoir  éloigné 
tout  fon  monde ,  fous  prétexte  de  vou^ 
loir  repofer.    Elle  s'apperçut  qu'au  lieu 
de  prendre  quelque  repos ,  il  étoir  dans 
une  extrême  agitation.  Jufqu'alors  il  lui 
avoir  tu  la  vraie  caufe  de  fa  maladie.  Il 
croit  même  décidé  à  mourir  fans  daigner 
lui  faire  le  moindre  reproche  j  mais  les 
larmes  qu'elle  répandoit  ,    la   douleur 
dont  elle  paroilToit  accablée,  l'empref- 
fement  qu'elle  avoir  à  le  fecourir,  un 
mélange  de  tendrefTè,  de  doute,  &  d'in- 
dignation, l'obligèrent  de  rompre  le  fi- 
lence.  Que  devint  Madame  de  Clèves, 
lorfqu'il  lui  eut  appris  qu'elle  feule  cau- 
foit  fa  mort ,  &c  qu'il  la  croyoit  com-. 
plice  de  M.  de  Nemours  dans  la  démar- 
che que  ce  Prince  avoir  faite?  En  un 
mot  qu'il  fembloit  croire  tout  ce  qui 
peut     défefpérer    un    époux    fenfible  j 
tout  ce  qui  peur  lui  rendre  fa  femme 
odieufe  ôc  méprifable.    Elle   eut  d'a- 
bord peine  à  comprendre  ce  difcours , 
^  lorfqu'elle  l'eut  mieux  compris ,  elle 
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élit  peine  à  trouver  des  expreflîons  pour 
y  répondre  ^  tant  fa  douleur  &  fa  fur- 
prife  croient  exceflîveSé  Mais  ^  des  cri- 
mes !  s'écria  t  elle  enfin  ^  la  penfée  même 
m'en  efi  inconnue,  La  vertu  la  plus  auf- 
tère  ne  peut  infpirer  d'autre  conduite 
que  celle  que  je  me  fuis  tracée  5  &  je 
n'ai  jamais  fait  d'adion  dont  je  n'euUe 
defiré  vous  rendre  le  témoin. .  •  Ecoutez- 
moi  5  pourfuivit-elle ,  en  voyant  que  ce 
difcours  ne  le  perfuadoit  pas  :  s'il  n'y 
alloit  que  de  mon  intérêt ,  je  foufFrirois 
ces  reproches  j  mais  il  y  va  de  votre*^' '  ^^^^' "^  ^ 
vie  :  écoutez-moi  pour  l'amour  de  vous-  ^ 
mcme^  il  eft  impoiîiblé  qu'avec  tant  de 
vérité  5  je  ne  vous  perfuade  mon  inno- 
cence. Alors  elle  lui  détailla  fi  claire- 
ment ce  qui  s'étoit  pafTé  à  Colomiers , 
elle  lui  prouva  h  bien  qu'elle  n'avoir 
eu  avec  M.  de  Nemours  d'autre  entre- 
tien qu'en  préfence  de  Madame  de  Mer- 
cœur  j  elle  parloir  avec  tant  cjî'airurance, 
&  la  vérité  perfuade  (î  aifcment^  lors 
même  qu'elle  n'eft  pas  vraifemblable , 
que  M.  de  Clèves  fut  prefque  convaincu 
de  ce  qu'elle  lui  difoit.  c«  Je  ne  fais  , 
>5  reprit- il  5  fi  je  dois  confentir  à  vous 
»  croire  j  je  me  fens  fi  proche  de  la  mort, 

H  iij 


174      BIBLIOTHÈQUE 

>5  que  je  ne  veux  rien  voir  de  ce  qui  mê 
53  pourroit  faire  regretter  la  vie.  Vous 
»  m'avez  éclairci  trop  tard  5  mais  ce  me 
>5  fera  toujours  un  foulagement  d'em- 
f»  porter  la  penfce  que  vous  ères  digne 
33  de  l'eftime  que  j'ai  eue  pour  vous.  Je 
>y  vous  prie  que  je  puiflTe  encore  avoir 
fy  la  confolation  de  croire  que  ma  mé- 
yy  moire  vous  fera  chère ,  &:  que  s'il  eue 
9y  dépendu* de  vous ,  vous  euffiez  eu  poilr 
>y  moi  les  fentimens  que  vous  avez  pour 
yy  un  autre  >3.  11  voulut  continuer,  mais 
une  foiblelTe  lui  ôta  la  parole.  Madame 
de  Clèves  fit  venir  les  Médecins  5  ils  le 
trouvèrenc  prefque  fans  vie ,  &  après 
avoir  langui  encore  quelque  jours,  il 
expira. 

L'afîîidion  de  Madame  de  Clèves  ne 
peut  fe  décrire;  elle  penfa  en  perdre  la 
laifon  5  6c  ne  fe  fonvint  de  M.  de  Ne- 
mours que  pour  s'indigner  contre  elle- 
même.  Ce  Prince  la  connoifToit  trop 
pour  ofer,  dans  les  commencemens,  lui 
rendre  d'autres  foins  que  ceux  qu'exige 
la  bienféance.  Une  découverte  fâcheufe 
lui  fie  juger  cette  conduite  encore  plus 
nécefiaire..  Il  apprit  que  fon  voyage 
iioélurne  à  Colomiers  ,  avoit  caufé  la 
more  de  M.  de  Clèves.  Dès-lors 3,  il  jugea 
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quels  ferdienc  d'aboud  les  fentimens  de 
fa  veuve  5  quel  cloignemenc  elle  aiiroic 
four  lai ,  fi  elle  crcyoit  que  la  jaloufie 
eut  feule  caufé  cette  mort.  Il  crut  ne 
devoir  pas  même  la  faire  fi- tôt  fouve- 
nir  de  fon  nom ,  &  il  fe  traça  un  plan  de 
conduite  bien  difficile  à  fuivre  pour  un 
homme  auflî  paffionné  :  ce  fur  de  ne 
plus  fe  préfenter  aux  regards  de  celle 
qu'il  aimoit.  Cependant  il  fe  ménagea 
les  moyens  de  la  voir  fans  en  être  vu* 
Une  petite  chambre  qui  donnoit  fur  le 
jardin  de  l'hôtel  de  Clèves ,  lui  procu- 
roit  chaque  jour  cette  faveur.  Il  Tavoic 
louée  fous  un  nom  d'emprunt,  &  n'y 
venoit  que  déguifé.  Le  hafard  informa 
Madame  de  Clèves  de  cet  arrangement, 
le  même  hafard  lui  fit  rencontrer  ce  Prin- 
ce dans  un  jardin  écarté  ;  mais  il  la  falua 
fans  la  voir,  tant  il  écoitabforbé  dans  fa 
mélancolie.  Cette  rencontre, ces  détails, 
ceux  qu'elle  entendoit  journellemenc 
faire  fur  la  conduite  de  M.  de  Nemours , 
toutes  ces  chofes  rallumèrent  dans  fon 
ame  un  feu  mal  éteint.  Elle  étoit  com- 
battue de  par  fon  amour,  &  par  de  nou- 
veaux fcrupules.  Epoufera  -  t  -  elle  un 
homme  qui  a  caufé  la  mort  de  fon  mari? 
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Cette  alliance  lui  fembloit  aufïï  crimi- 
nelle que  {ovï  amour  l'avoit  été.  Cepen- 
dant ce  même  amour  fubfiftoit  encore , 
^  les  raifons  de  bienféance  ne  préva- 
loîent  que  foiblement  fur  lui. 

De  fon  côté  j  M.  de  Nemours  fongea 
qu'il  avoit  affez  ,  &  peut- être  trop  long- 
tems  refpedé  la  douleur  de  Madame 
de  Clèves  ^  &  qu'un  plus  long  délai  ne 
pouvoir  que  feivir  à  éteindre  Tinclina- 
tion  qu'elle  avoit  pour  lui.  Il  mit  dans  fa 
confidence  le  Vidame  de  Chartres,  fou 
ami,  &  oncle  de  Madame  de  Clèves. 
Celui-ci  parut  très-difpofé  à  favorifer 
{^^  fentimens  auprès  de  fa  nièce.  Il  trou- 
voit  cette  alliance  des  plus  convenables. 
2vl.  de  Nemours  te  pria  de  lui  procurer 
quelque  moyen  de  parler  à  Madame  de 
Clèves ,  &  de  favoir  quelles  étoient  fcs 
dlfpofitions.  Le  Vidame  lui  propofa  de 
le  mener  chez  elle,  mais  enfuite  on  con- 
vint qu'il  Tengageroit,  fous  quelque  au- 
tre prétexte ,  à  venir  chez  lui ,  &  qu'alors 
M.  de  Nemours  s'y  rendroit  par  un  ef- 
calier  dérobc.Ce  plan  s'exécuta.  Madame 
de  Clèves  vint  chez  fon  oncle  \  il  fut  la 
recevoir,  &  la  conduifit  dans  un  grand 
cabinet  au  bout  de  fon  appartement. 
Quelque  tems  après  M.  de  Nemours  y 
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entra  comme  fi  le  hafard  l'y  eût  con- 
duit. Madame  de  Clèves  fut  extrême- 
ment furprife  de  le  voir.  Elle  rougit,  &c 
elTaya  de  cacher  fa  rougeur.  Le  Vidame 
parla  d'abord  de  chofes  indifférentes  : 
peu  de  tems  après  il  fortit ,  fous  prétexte 
qu'il  avoir  quelques  ordres  à  donner.  Il 
dit  à  Madame  de  Clèves  qu'il  la  prioic 
de  faire  les  honneurs  de  chez  lui,  &  qu'il 
alloit  rentrer  dans  un  inftant. 

11  lailfa  Madame  de  Clèves ,  &  même 
M.  de  Nemours ,  dans  un  trouble  extraor- 
dinaire. Ils  demeurèrent  quelque  tems 
fans  rien  dire.  Enfin  M.  de  Nemours 
parla  le  premier.  «  Pardonnerez-vous  a 
»rM.  de  Chartres,  Madame,  dit-il  à 
5>  Madame  de  Clèves,  de  m'avoir  donné 
3)  l'occafion  de  vous  voir  &  de  vous  en- 
3>  tretenir  ? ...  Je  ne  lui  dois  pas  pardon- 
9>  ner ,  répondit-elle ,  d'avoir  oublié  l'état 
3>  où  je  fuis,  &  à  quoi  il  expofe  ma  ré- 
35  putation.  En  prononçant  ces  paroles , 
35  elle  voulut  s'en  aller,  mais  M,  de  Ne- 
35  mours  la  retenant  :  ne  craignez  rien  , 
35  Madame,  repliqua-t-il,  perfonne  ne 
35  fait  que  je  fuis  ici,  &. aucun  hafard 
33  n'eft  à  craindre»  Ecoutez- moi ,  Mada- 
^  me  >  écouce^t-moip  fi  ce  n'eft  par  bonté. 
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>5  que  ce  foie  au  moins  par  égard  pour 
55  vous-même,  tk  pour  vous  délivrer  des 
»  extravagances  où  m'emporceroicinfail- 
>>  liblement  une  paffion  donr  je  ne  fiiis 
s3  plus  le  maître  ». 

Madame  de  Clèves  céda,,  pour  la  pre- 
mière fois  5  au  penchant  qu'elle  avoir 
pour  M.  de  Nemours ,  &  le  regardant 
avec  des  yeux  pleins  de  douceur  &c  de 
charmes  :  mais  qu'efpérez-vous,  lui  dit- 
elle  ,  de  la  complaifance  que  vous  exi- 
gez ?  Vous  vous  repentirez  peut-être  de 
l'avoir  obtenue,  &  je  me  repentirai  in- 
failliblement de  vous  l'avoir  accordée  :: 
vous  méritez  une  deftinée  plus  heu- 
reufe  que  celle  que  vous  avez  eue  juf- 
qulci ,  &  que  celle  que  vous  pouvez 
trouver  à  l'avenir ,  à  moins  que  vous  ne 
la  cherchiez  ailleurs.  Moi!  s'écria-t-il,, 
moi,,  chercher  le  bonheur  ailleurs,  &c 
j  en  a-t-il  d'autre  que  celui  d'ctre  aimé 
de  vous?  Quoique  je  ne  vous  aie  jamais 
parlé,  je  ne  faurois  croire,  Madame,, 
que  vous  ignoriez  ma  paflîon  ,  Ôc  que 
vous  ne  la  connoilîîez  pour  la  plus  vé- 
ritable &  la  plus  violente  qu'on  puifle. 
jamais  éprouver.  ^«  Je  ne  vous  dirai 
>9  point,  reprit  Madame  deClèves,que 
s»  je  a.aie  pas  vu  rattacheuient  que  vous. 
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j>  avez  eu  pour  moi;  peut-être  ne  me 
»  croiriez  vous  pas  quand  je  vous  le  di- 
«  rois.  Je  vous  avoue  donc  ,  non-feule- 
55  ment  que  je  Tai  vu,  mais  que  je  l'ai 
5>  vu  tel  que  vous  pouvez  fouhaiter 
y>  qu'il  m'ait  paru.  Et  fi  vous  l'avez  vu, 
3>  Madame  5 interrompit-il  5  eft-il  poUible 
>?  que  vous  nen  ayez  point  été  touchée? 
?>  ôc  oferois-je  vous  demander  s'il  n'a 
>>  fait  aucune  im.prellion  dans  votra 
j>  cœur?  Vous  en  avez  du  juger  par  ma 
55  conduite  ,  lui  répliqua-t  elle  ».  Cette 
efpèce  d'aveu  amena  une  explication 
relative  à  plufieurs  circonftances  qu'on 
a  ci-devant  décrites.  Madame  de  Clèves 
lui  avoua  que  dès -lors  il  lui  avoir  inf- 
pire  des  fentimens  qui  jufques-là  lui 
avoient  été  inconnus.  Je  vous  fais  cet 
aveu,  pourfuivit- elle  avec  moins  de 
honte ,  parce  que  je  le  puis  faire  fans 
crime  ;  d'ailleurs  vous  avez  vu  que  ma 
conduite  n'a  pas  été  réglée  par  mes  fen- 
timens. 

Cet  aveu  combla  de  joie  M.  de  Ne- 
mours. Il  fe  jetta  aux  pieds  de  Madame 
de  Clèves.  Je  ne  vous  apprends ,  reprit- 
elle  en  fouriant,que  ce  que  vous  ne  fa- 
viez  déjà  que  trop.  Ah  !  Madame,  replia 
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c]Lia-r-il^  quelle  différence  de  le  favoir 
par  un  effec  du  hafard,  ou  de  rappren- 
dre par  vous-même,  &  de  voir  que 
vous  voulez  bien  que  |e  le  fâche  ^«  11  eft 
»  vrai,  lui  dit-elle,  que  je  veux  bien  que. 
:>5  vous  le  fâchiez,  Se  que  je  trouve  de 
>»*la  douceur  à  vous  le  dire*  Je  ne  fais. 
î>  mêm^  fi  je  ne  vous  le  dis  point  plus. 
0»  pour  Tamour  de  moi  que  pour  Tamoui: 
>^  de  vous  ;  car  enfin  cet  aveu  n'aura 
^  point  de  fuites  y  Se  je  fui  vrai  les  règles. 
>>  auftères  que  mon  devoir  m'impofe.  *•. 
55  Vous  n'y  fongez  pas,  Madame,  reprit 
»  M.  de  Nemours  y  il  n'y  a  plus  de  dé- 
»  voir  qui  vous  Ire,  vous  êtes  en.  liber^ 
»  té  y  Se  Cl  j  ofois ,  je  vous  dirois  même 
>5  qu'il  dépend  de  vous  de  faire  enforte 
55  que  votre  devoir  vous  oblige  un  jour 
y9  à  conferver  les  fentimens  que  vous 
»  avez  pour  moi.  Mon  dé  voir,  répliqua- 
it-elle,  me  défend  de  penfer  jamais  a 
>y  perfonne  ,  Se  moins  à  vous  qu'a  qui' 
»  que  ce  foit  au  monde,  par  des  raifons 
»  qui  vous  font  inconnues.  Elles  ne  me. 
»  le  font  peut-être  pas, Madame,  repli- 
ai qua-t-il  5  mais  ce  ne  font  pas  de  véri- 
i>  tables  raifons.  Je  fais  que  M.  de  Clèves 
»  m'a  cru-  plus  heureux  que  je  n'étois,^ 
i>  qu'il   s'qH  imaginé  que  vous  aviezi 
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>•  approuvé  des  extravagances  que  la 
»  paillon  m'a  fait  entreprendre  fans  vo- 
w  tre  aveu...  Il  neft  que  trop  véritable, 
»  interrompit-elle,  que  vous  êtes  caufe 
35  de  la  mort  de  M.  de  Clèves  ;  les  foup- 
55  cens  que  lui  a  donnés  votre  conduite 
»  inconlîdérée  ,  lui  ont  coûté  la  vie  , 
»  comme  lî  vous  la  lui  aviez  otée  de 
»j  vos  propres  mains.  Voyez  ce  que  j« 
>5  devrois  faire  lî  vous  en  étiez  venu  à 
55  ces  extrémités  5  Se  que  le  même  mal- 
55  heur  en  fût  arrivé  ?  Je  fais  bien  que  ce 
35  n'eft  pas  même  chofe  à  l'égard  du 
3>  monde  j  mais  au  mien  il  n'y  a  aucuns 
»  différence,  puifque  je  fais  que  c'eft  par 
55  vous  qu'il  eft  mort,  ôc  que  c'eft  à  caufe 
35  de  moi  ». 

M.  de  Nemours  combattît  cette  réfcv 
lution  avec  toute  l'éloquence  du  fenti- 
ment.  Il  combattît  de  même  les  craintes 
qu'avoit  Madame  de  Clèves  ,  qu'en  l'é- 
poufaut  elle  ne  ceflat  bientôt  cVqii  être 
aimée.  Il  finit  par  fe  jetter  encore  une 
fois  à  Ces  pieds  j  &  s'abandonnant  à  tou« 
les  mouvemens  divers  dont  il  étoit  agi- 
té,  il  lui  fit  voir  ,  &  par  fcs  paroles  de 
par  fes  pleurs,  la  plus  vive  ôc  la  plus 
rendre  paffion  dont  un  cœur  ait  jamais 
été  touché..  Celui  de  Madame  de  Clèves 
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croie  excejGlivemeni  cmii  ;  fes  yeux 
croient  mouillés  de  larmes.  ««  Pourquoi  ' 
»  faut- il  5  s'écria- t- elle,  que  je  vous 
w  puiffe  accufer  cle  la  mort  de  M.  de 
»>  Glèves?  Que  n'ai  je  commencé  à  ne 
»  vous  connoître  que  depuis  que  je  fuis 
«  libre?  ou  pourquoi  ne  vous  ai- je  pas 
55  connu  avant  que  d'être  enc]:aeée  ?  Pour- 
»quoi  la  deftinée  nous  lépare-t-e!le  par 
5'  un  obftacle  fi  invincible?  Il  n'y  a  peine 
^d'obftacle.  Madame,  reprit  M. de  Ne- 
>5  mours  ;  vous  feule  vous  oppofez  à 
>5  mon  bonheur;  vous  feule  vous  impo- 
«  fez  une  loi  que  la  vertu  de  la  raifon  ne 
»  vous  fauroient  impofer.  Il  eft  vrai  , 
»  repliqua-t-el!e ,  que  je  facrîfie  beau- 
>>  coup  à  un  devoir  qui  Jie  fublille  que 
>'  dansmonimagination.Attendezceque 
»  le  tems  pourra  faire.  M.  de  Clèves  ne 
»  fait  encore  que  d'expirer,  &  cet  objet 
'>  funefte  eft  trop  proche  pour  me  laif- 
*>  fer  des  vues  claires  &  diftindes.  Ayez 
i>  cependant  le  plaifir  de  vous  être  fait 
>?  aimer  d'une  perfonne  qui  n'auroit  rien 
»  aimé  fi  elle  ne  vous  avoir  jamais  vu; 
»  croyez  que  les  fentimens  que  j'ai  pour 
>'  vous  feront  éternels  ,  &:  qu'ils  fubfif- 
"  teront  également,  quoi  que  je  faffe.- 
»  Adieu,  lui  dit* elle  >  voici  une'  converr 
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53  ùtion  qni  me  fait  honte  :  rendez -en 
>?  compte  à  M.  le  Vidame  ^  j'y  confens, 
>5  ôc  je  vous  en  prie  )?♦ 

A  ces  mats  elle  fortit  flms  que  M.  de 
Nemours  pût  la  retenir  davantage.  Elle 
trouva  le  Vidame  dans  la  chambre  la 
plus  proche.    Il  la  vit  Ci  rroublée  qu'il 
n'ofa  lui  parler,  ôc  il  la  reconduifit  juf- 
qu'à  fon  carrolTe  fans  lui  avoir  rien  dito 
Il  revint  trouver  M.  de  Nemours  qui 
n'étoit  pas  moins  agité.  La  joie,  l'éton- 
nement,  l'admiration ,  la  crainte,  parta- 
geoient  fon  ame  ,    ôz  troubloient    en 
quelque  manière  fa  raifon.  Il  eut  peine 
à  faire  au  Vidame  un  détail  exad  de  ce 
quis'éroit  paffé.  Ils  examinèrent  enfuite 
ce  que  M.  de  Nemours  devoir  efpérer  oa 
craindre ,  &  tous  deux  fentirent  qu'il 
étoit  impofiîble   que   M^^-.   de  Clèves 
reftât  dans  la  réfolution  où  elle  croyoic 
être.  Us  convinretit'cependant  qu'il  fal- 
loit  fuivre  fes  ordres  pour  ne  point  alar- 
mer fa  dclicatede.  M.  de  Nemours  fs 
détermina  à  fuivre  le  Roi.  C'étoit  d'ail- 
leurs un  voyage  dont  il  ne  pouvoit  fe 
difpenfer.  Il  pria  le  Vidame  de  veiller  à 
fes  intérêts  auprès  de  fa  nièce.  Et  que  ne 
lui  die- il  point  à  ce  fa|et  !.  uiie  partie  de. 
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la  nuit  écoit  écoulée  avant  que  M.  de 
Nemours  fongeâc  à  laiffèr  repofer  foa 
ami* 

Madame  de  Clèves  n'étoit  pas  elle- 
même  en  état  de  goûter  aucun  repos. 
Elle  étoit  étonnée  de  ce  qu'il  avoir  dit  j 
elle  s'en  repentoit  ;  elle  en  avoit  de  la 
joie.  Tous  les  fentimens  étoient  extrê- 
mes quoiqu'indécis.  Elle  examina  encore 
de  les  raifons  que  fon  devoir  oppofoit  à 
fon  bonheur  ,  ôc  celles  qui  parloient 
pour  lui.  Elle  en  trouvoit  de  lî  fortes  dts 
deux  parts,  qu'elle  ne  put  fe  réfoudre  à 
rien  ,  finon  à  profiter  du  tems  que  la 
bienféance  lui  laifToit  encore  pour  fe  dé- 
terminer, mais  elle  prit  le  parti  de  n'a- 
voir durant  cet  intervalle  aucune  rela- 
tion avec  M.  de  Nemours.  Elle  tint  fer- 
mement fa  réfolucion  à  cet  égard;  &c 
pour  fe  mettre  encore  mieux  hors  d'é- 
tat de  l'enfreindre ,  elle  alla  vifiter  de 
grandes  terres  qu'elle  pofTédoit  aux  envi- 
rons des  Pyrénées.  Elle  partit  quelques 
jours  avant  que  la  Cour  revînt  de  fon 
voyage. 

Elle  avoit  prié  le  Vidame  fon  oncle 
de  ne  plus  faire  mention  de  M.  de  Ne- 
mours dans  les  lettres  q^u'il  lui  écriroit- 
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C'eft  que  ce  Prince  toujours  adif  avoir 
fait  plus  j  il  avoir  inféré  quelques  lignes 
de  fa  main  clans  une  de  ces  lettres.  Il  fut 
affligé  de  ce  déparc  comme  une  autre  l'an- 
roit  été  de  la  mort  de  fa  maîrreiîè.  Bien- 
tôt même  il  eut  un  nouveau  malheur  à 
craindre.  Madame  de  Clèves  tom.ba  dan- 
gereufement  malade.  On  ne  peut  expri- 
mer l'inquiétude  &  la  douleur  de  M.  de 
Nemours»  Le  Vidame  de  Chartres  en- 
voyoic  de  fréquens  couriers  pour  ap- 
prendre journellement  quelle  étoit  la 
ficuation  de  fa  nièce.  11  eut  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  M.  de  Nemours  d'y 
aller  lui-même.  Enfin  Ton  apprit  qu'elle 
étoit  hors  de  tout  péril  prochain;  mais 
il  lui  reftoit  un  fond  de  langueur  qui 
ne  permettoit  guères  d'efpérer  qu'elle  pût 
jamais  fe  rétablir. 

Cet  état  d'anéantiffement  qui  ne  laifle 
de  facultés  que  pour  envifager  la  mort, 
détacha  infenfiblement  Madame  de  Clè- 
ves de  tout  ce  qui  contribue  aux  charmes 
de  la  vie.  Elle  fit  des  réflexions  qu'un 
foible  retour  de  fanté  ne  put  détruire  : 
elle  fe  fépara  même  du  monde  pour 
mieux  foutenir  fcs  réfolutions.  C'étoit 
M.  de  Nemours  qui  lui  infpiroic  tant  de 
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défiance  d'elle-même.  11  accourut  tout 
défolé  au  couvent  qu'elle  s'éroit  choifi. 
Son  arrivée  fit  fur  ^Madame  de  Clèves 
une  impreffion  furprenante  j  mais  elle 
refufa  de  le  voir.  Elle  lui  envoya  une 
perfonne  qui  avoit  toute  fa  confiance  y 
pour  l'informer  des  motifs  de  ce  refus ^ 
£c  lui  dire  que  ne  pouvant  être  à  lui,  le$ 
autres  avantages  de  ce  monde  lui  fem- 
bloiient  û  peu  de  chofe,  qu'elle  y  renon* 
çoit  dès'à  prcfent  pour  jamais. 

Ce  Prince  repartit  fans  l'avoir  vue,  &I 
agité  du  plus  violent  dcfefpoir*  Il  fit  en- 
core d'autres  tentatives  toutes  infruc- 
îaeufes.  Des  années  entières  s'écoulè- 
rent fans  que  rien  pût  le  flatier  d'un  meil- 
leur fuccès.  Enfin  le  tems,  Tabfence  ôC 
la  perte  de  tout  efpoir  éteignirent  fa 
paffion.  Madame  de  Clèves  ne  changea 
point  de  conduite,  ne  reparut  jamais  à 
la  Cour  5  &  mourut  jeune ,  après  avoir 
expié  ce  qu'elle  appelloit  Ces  foiblefles, 
par  les  plus  grands  exemples  de  bienfai-/'/ 
'  fance  <Sc  de  vertu. 

Nous  revenons  pour  tin  moment  à  cet  aveu 
que  Madame  de  Clèves  fit  à  fon  mari ,  &  que 
Ton  a  reproché  à  Madame  de  k  Fayette,  Cette 
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Dame,  à  qui  ce  reproche  avoit  été  fenfiBle  ,  & 
qui  vécut  fans  pouvoir  ramener  le  Public  au 
principe  qui  avoit  conduit  fon  -erprit ,  imagina 
dans  la  fuite  un  moyen  de  fe  juftiiier ,  qui  ne  fe 
feroit  pas  oiFert  fans  doute  à  une  imagination 
plus  commune  ,  ou  à  une  ame  moins  éclairée. 
Elle  compofa  un  nouveau  Roman  ,  dans  lequel 
une  femme ,  avec  les  mêmes  principes  &  les 
mêmes  vertus  qu'avoit  Madame  de  Clèves ,  fait 
à  fon  mari  un  aveu  bien  plus  extiaordinaire  que 
celui  que  renferme  la  première  fiélion.  Ce  Ro- 
man eft  /a  Comtejfc  de  Tende»  Elle  l'écrivit  avec 
toute  la  délicateffe  de  Fefprit ,  &  toute  la  force 
de  la  pafTicn.  Sans  doute ,  en  îe  relifant ,  elle 
dutfe  croire  très-juflifiée,  &  remercier l'amoui'» 
propre  qui  Favoit  fi  bien  confeilîée.  Malheu- 
reufement  eiie  mourut  fans  pouvoir  jouir  de 
fon  glorieux  entêtement  ;  &  ceux  qui  l'avoient 
condamnée  de  bonne  foi  ,  furent  privés  du 
plaifir  de  racheter  la  critique  par  la  louange. 
L'hiftoire  dont  nous  parlons  fut  trouvée  dans  les 
papiers  de  Madame  de  la  Fayette ,  après  fa  mort. 
Elle  fut  imprimée  &  inférée  dans  un  Volume 
du  Mercure ,  il  y  a  environ  cinquante  ans  ,  avec 
l'anecdote  qui  nous  met  à  portée  de  rendre  au- 
jourd'hui à  U  mémoire  de  fou  Auteur^  ce  qui 
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fut  alors  ravi  à  fa  réputation.  Elle  a  été  depuis 
inférée  dans  un  Recueil  de  Romans  très-étendii. 
Mais  ni  Morérî ,  ni  aucun  Bibliographe  n'ont 
fait  honneur  à  cette  femme  immortelle  de  TOu- 
vrage  peut-être  le  plus  digne  de  l'honorer  , 
puifqu'il  fut  compofé  dans  des  intentions  aurfi 
honorables.  Cette  fiélion  charmante  doit  fui- 
vré ,  dans  riotre  Bibliothèque  ,  l'Ouvrage  dont 
elle  eft  une  progre/Tion  &:  une  juftîficatiori. 
Comme  elle  contient  peu  de  pages ,  nous  al- 
lons l'offrir  toute  entière  à  ceux  de  nos  Lecleurs 
qui  n'ont  pas  le  plaifîr  de  la  connoître,  6c  à 
ceux  qui  peuvent  trouver  du  plaifir  à  la  relire, 

La  Comtejfe  de  Tende. 

Mademoifelle  de  Trozzi ,  fîlle  du  Ma- 
réchal 5  &  proche  parente  de  Catherine 
de  Médicis ,  époufa  la  première  année  de 
la  Régence  de  cette  Reine  le. Comte  de 
Tende,  de  la  maifon  de  Savoie,  riche, 
bien  fait,  le  Seigneur  de  la  Cour  qui 
vivoic  avec  le  plus  d'éclat ,  6c  plus  pro- 
pre à  fe  faire  eftimer  qu'à  plaire.  Sa 
femme  néanmoins  l'aima  d'abord  avec 
paffion  \  elle  éroic  fort  jeune  ;  il  ne  la  re- 
garda que  comme  un  enfant ,  &  il  fut 
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biencôc  amoureux  d'une  autre,  La  Com-^ 
relfe  de  Tende,  vive,  ôc  d'une  race  ita- 
lienne ,  devint  jaloufe ,  elle  ne  fe  donnoitr 
point  de  repos,  elle  n'en  laiiïbir  point  à 
ion  mari 5  il  évita  fa  préfence,  &  ne  vé^ 
eut  plus  avec  ejle  comme  l'on  vit  avec 
fa  femme. 

La  beauté  de  la  ComtefiTe  augmenta; 
elle  fit  paroîire  beaucoup  d'efprit  ^  le 
monde  la  regarda  avec  admiration;  elle 
fut  occupée  d'elle-même ,  Se  guérit  in- 
fenfiblement  de  fa  jaloufie  6c  de  fa  paf-. 
fion. 

Elle  devint  l'amie  intime  de  la  Prin- 
celfe  de  Neuchâtel  ,  jeune,  belle,  & 
veuve  du  Prince  de  ce  nom ,  qui  lui 
avoit  laifle  en  mourant  cette  Souverai- 
neté qui  la  rendoit  le  parti  de  la  Cour  le 
plus  élevé  &:  le  plus  brillant. 

Le  Chevalier  de  Navarre,  defcendu 
des  anciens  Souverains  de  ce  Royaum\e, 
étoit  auili  alors  jeune  ,  beau,  plein  d'ef- 
prit &  d'élévation  j  mais  la  fortune  ne 
lui  avoit  donné  d'autre  bien  que  la  naif- 
fa nce  :  il  jetta  les  yeux  fur  la  PrincefTe  de 
Neuchâtel,  dont  il  connoilToit  l'efprit, 
comme  fur  une  perfonne  capable  d'un 
attachement  violçnt,  &c  propre  à  faire 
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la  fortune  d'un  homme  comme  lui. 
Dans  cette  vue  il  s'attacha  à  elle,  fans 
€n  être  amoureux,  &  attira  fon  inclina- 
tion :  il  en  fut  fouffert  ;  mais  il  fe  trouva 
encore  bien  éloigné  du  fuccès  qu'il  défi-, 
roit.  Son  deffein  étoit  ignoré  de  tout  le 
monde  ;  un  feul  de  fes  amis  en  avoit  la 
confidence  ,  &c  cet  ami  étoit  aulTi  incime 
ami  du  Comte  de  Tende:  il  fit  confen- 
rir  le  Chevalier  de  Navarre  à  confier  fon 
fecret  au  Comte,  dans  la  vue  qu'il  l'obli- 
geroit  à  le  fervir  auprès  de  la  PrincefTe 
de  Neuchâtel.  Le  Comte  de  Tende  ai- 
moit  déjà  le  Chevalier  de  Navarre,  il 
^n  parla  à  fa  femme ,  pour  qui  il  com-. 
mençoit  à  avoir  plus  de  confîdération  , 
&  l'obligea  en  effet  de  faire  ce  qu'on 
defiroir. 

La  Princeffe  de  Neuchâtel  lui  avoîc 
déjà  fait  confidence  de  fon  inclination 
pour  le  Chevalier  de  Navarre  ;  cette 
Comtelfe  la  fortifia.  Le  Chevalier  la  vinc 
voir ,  il  prit  des  liaifons  de  des  mefures 
avec  elle  j  mais  en  la  voyant ,  il  prit  aufli 
pour  elle  une  paflion  violente  ;  il  ne  s'y 
abandonna  pas  d'abord,  il  vit  les  obfta- 
cles  que  ces  fentimens  partagés  entre 
Famour  &c  l'ambicîon  apporteroient  à  fou 
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delTein  ;  il  réiîfta;  mais  pour  réfifter,  il 
ne  falloir  pas  voir  fouvent  la  ComtefTe 
de  Tende ,  6c  il  la  voyoit  tous  les  jours  en 
cherchant  la  Princeffe  de  Neuchâtel  ; 
ainfi  il  devint  éperduement  amoureux  de 
la  ComtefiTe.  Il  ne  put  lui  cacher  entière- 
ment fa  paffionj  elle  s'en  apperçur,  foa 
amoar- propre  en  fut  flatté  ,  &  elle  fe 
ientit  un  amour  violent  pour  lui. 

Un  jour  comme  elle  lui  parloir  de  la 
grande  fortune  d'cpoufer  la  PrincefTe  de 
Neuchâtel,  il  lui  dit  en  la  regardant  d'un 
air  où  fa  paflion  étoit  entièrement  dé-  , 
clarée  :  &  croyez- vous.  Madame,  qu'il 
n'y  ait  point  de  fortune  que  je  préféraffe 
à  celle  d'époufer  cette   PrincefTe  ?  La 
ComtelTe  de  Tende  fut  frappée  des  re- 
gards de  des  paroles  du  Chevalier:  elle  le 
regarda  des  mêmes  yeux  dont  il  la  regar- 
doit;  il  y  eut  un  trouble  &  un  filence 
entr'eux    plus  parlant  que   les  paroles. 
Depuis  ce  tems ,   la  Comtefle  fut  dans 
une  agitation  qui  lui  ôta  le  repos  :  elle 
fentit  le  remords  d'ôter  à  fon  amie  le 
cceur  d'un  homme  qu'elle  alloit  époufer 
uniquement  pour  en  être  aimée,  qu'elle 
alloit  époufer  avec  l'approbation  de  tout 
kmonde ,  &  aux  dépens  de  fon  élévation. 
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Cetce  rrahifon  lai  fie  horreur;  la  honte 
Se  les  malheurs  d'une  galanterie  fe  pré- 
fentèrent  à  fon  efprit  ^  elle  vit  Tabyme 
où  elle  fe  précipicoit ,  &  elle  réfoluc  de 
révicer. 

Elle  tint  mal  fes  réfolutîons;  la  Prin- 
ceffe  étoit  prefque  déterminée  à  époufec 
le  Chevalier  de  Navarre  ,  néanmoins 
elle  n'étoit  pas  contente  de  la  pailîou 
qu'il  avoit  pour  elle  j  &  au  travers  de 
celle  qu  elle  avoit  pour  lui ,  &  du  foin 
qu'il  prenoit  de  la  tromper,,  elle  démê- 
loir la  tiédeur  de  {qs  fenti mens;  elle  s*ea 
plaignit  à  la  ComtefTç  de  Tende.  Cette 
ComtefiTe  la  raifurai  mais  les  plaintes  de 
Madame  de  Neuchâtel  achevèrent  de  la 
troubler  ;  elles  lui  firent  voir  l'étendue 
de  fa  trahifon  qui  coûteroit  peut-crre  la 
fortune  de  fon  amant.  La  Comteiïe  Ta- 
vertit  des  défiances  de  la  Princefle;  il 
lui  témoigna  de  Tin  différence  pourtour, 
ïiors  d'être  aimé  d'elle,  néanmoins  il  fe 
contraignit  par  fes  ordres,  de  rafifura  fi 
bien  la  Princefle  de  Neuchâtel,  qu'elle 
fit  voir  à  la  Comtelfe  de  Tende  qu'elle 
étoit  entièrement  fatisfaite  du  Chevalier 
à^  Navarre. 

La 
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La  jaloufie  fe  faific  alors  de  la  Coni- 
tefli  :  elle  craignit  que  fan  amant  n'ai- 
mât véritablement  la  Princeire;  elle  vit 
toutes  les  raifons  qu'il^voit  de  l'aimer^ 
leur  mariage  q^u'elle  avoit  fouhaité,  lui 
fit  horreur,  elle  ne  vouloic  pourtaiit  pa$ 
qu'il  le  rompît  ,  &  elle  ie.trouvoit  dan'5 
une  cruelle  incertitude  ^  elle  laiffa  voir 
au  Chevalier  tous  (qs  remords  fur  la 
Princeiïe  de  Neuchâtel  ;  elle  réfolut  feu- 
lement de  lui  cacher  fa  jaloufie ,  &  crut 
en  effet  la  lui  avoir  cachée. 

La  paffion  de  la  PriucefTè  furmonta 
enfin  toutes  (es  irréfolutions;  elle  fe  dé- 
termina à  fon  mariage  ,  d<i  fe  réfolut  de 
le  faire  fecrètement  ,.&  de  ne  le  déclarer 
que  quand  il  feroit  fait. 

La  Comtefl^ecde  Tende  étoit  prêt^  a 
expirer  de  douleur.  Le  memejjour  qui 
fut  pris  pour  le  mariage,  il  y  ayoit  une 
cérémonie  publique,  fon  niariya|^ftaj 
elle  y  envoya  toutes  fes  femmes-,  elle 
fit  dire  qu'on  ne  la  voyoit  pas  ,  &  s'en- 
ferma dans  fon  cabinet,  couchée  fur  fon 
lit  de  repos ,  &  abandonnée  à  tout  ce 
que  les  remords,  l'amour  &c  la  jaloufie 
peuvent  faire  fentir  de  plus  cruçU  . 

Comme  elle  étoit  dans  cet  état,  elle 
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entendit  ouvrir  une  porte  dérobée  de 
fon  cabinet ,  &  vit  paroître  le  Cheva- 
lier de  Navarre,  paré  &  d'une  grâce  au- 
^efTus  de  ce  qu*elle  Favoit  jamais  vu. 
Chevalier,  où  allez  vous,  s'écria- t-elle  ? 
i^-lie  cherchez-vous  ?  avez-vous  perdu  la 
faifon  ?  qu'eft  devenu  votre  mariage?  ôc 
fongez-vous  à  ma  réputation  ?  Soyez  en 
repos  de  votre  réputation.  Madame,  lui 
répondit-il,  perfonne  ne  le  peut  favoir; 
îl  n'eft  pas  queftion  de  mon  mariage  ;  il 
ne  s*agit  plus  de  ma  fortune ,  il  ne  s'agit 
que  de  votre  cœur.  Madame,  &  d'être 
aimé  de  vous  :  je  renonce  à  tout  le  rcfte, 
vous  m'avez  laiiîé  voir  que  vous  ne  me 
Iiaïflîez  pas  ^  mais  vous  m'avez  voulu  ca- 
cher que  je  fuis  allez  heureux  pour  que 
Mon  rnariage  vous  faflfe  de  la  peine  ;  je 
i^iéns  v^us  dire  ,  Madame,  que  j'y  re- 
'f^ohcé  ;  <5^uç  ce  mariage  me  feroit  un  fup- 
pli(ié^  ÔC  que  je  ne  veux  vivre  c]ue  pour 
Vous':  ùti  m'attend  à  l'heure  que  je  vou5 
parle  j  tout  eft  prêt  :  mais  je  vais  tout 
ronvppe ,  iî  eft'  te  rompant  jt  fais  une  chofe 
qui  vous  foit  agréable,  &  qui  vous  prouve 
mapaffion.-^  .         .m 

La  Cofinteffelelaiffar tomber  fur  un 
fît  de  ré^os-,  doM  elte  s^émit- rekvéè  à 
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demi  j  &  regardant  le  Chevalier  avec  des 
yeux  pleins  d'amour  &  de  larmes ,  vous 
voulez  donc  que  je  meure,  lui  dit  elle  ; 
croyez- vous  qu'un  cœur  puifFe  contenic 
tout  ce  que  vous  me  faites  fentir,  quit- 
ter à  caufe  de  moi  la  fortune  qui  vous 
attend  !  je  nen  puis  feulement  fuppor- 
ter  la  penfée  :  allez  à  Madame  la  Prin- 
celfe  de  Neuchâtel  j  allez  à  la  grandeur 
qui  vous  eft  deftinée  ,  vous  aurez  mon 
cœur  en  même  tems.  Je  ferai  de  mes 
remords,  de  mes  incertitudes  de  de  m.a 
jaloufie  5  puifqu'il  faut  vous  l'avouer  , 
tout  ce  que  ma  foible  raifon  me  confeii- 
lera  j  mais  je  ne  vous  verrai  jamais ,  fi 
vous  n'allez  tout-à-l'heure  achever  votre 
mariage  j  allez  ,  ne  demeurez  pas  un 
moment;  mais  pour  l'amour  de  moi  & 
pour  l'amour  de  vous-même,  renoncez 
à  une  paflion  auilî  déraifonnable  que 
celle  que  vous  me  témoignez  ,  &  qui 
nous  conduira  peut-être  à  d'hornbles 
malheurs.    . 

Le  Chevalier  fut  d'abord  tranfporté 
de  joie  de  fe  voir  fi  véritablement  aimé 
de  la  Gomtefie  de  Tende  j  mais  l'horreur 
de  fe  donner  à  une  autre  ,  lui  revint  de- 
vant les  yeux  -,  il  pleura  ,  il  s  affligea ,  il 
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lui  promit  tout  ce  qu'elle  voulut,  à  con- 
dition qu'il  la  reverroit  encore  dans  ce 
même  lieu.  Elle  voulut  favoir  avant 
qu'il  fortît ,  comment  il  y  étoit  entré.  Il 
lui  dit  qu'il  s'étoit  fié  à  un  Ecuyer  qui 
étoit  à  elle ,  &  qui  avoit  été  à  lui,  qu'il 
Tavoit  fait  paffer  par  la  cour  des  écuries 
où  répondoit  le  petit  degré  qui  menoic 
à  ce  cabinet ,  &  qui  répondoit  aufli  â  la 
chambre  de  l'E.uyer. 

Cependant  l'heure  du  mariage  appro- 
choit,  &le  Chevalier  prelfé par  la  Coni- 
telle  de  Tende ,  fut  enfin  contraint  de 
^Q\\  aller  ;  mais  il  alla  comme  au  fuppli- 
ce  ,  à  la  plus  grande  &  à  la  plus  agréable 
fortune,  où  un  cadet  fans  biens  eût  été 
jamais  élevé.  La  Comteiïe  de  Tende 
p'aifa  la  nuit,  comme  on  le  le  peut 
imaginer,  agitée  par  fes  inquiétudes  î 
elle  appella  fes  femmes  fur  le  matin  ,  5c 
peu  de  tems  après  que  fa  chambre  fut 
ouverte ,  elle  vit  fon  Ecuyer  s'approcher 
de  fon  lit,  &  mettre  une  lettre  delfus 
fans  que  perfonne  s'en  apperçût.  La  Vue 
de  cette  lettre  la  troubla,  &  parce  qu'jelJe 
la  reconnut  être  du  Chevalier  de  Navar- 
re, &  parce  qu'il  étoit  fi  peuyraifembla- 
ble  que  pendant  cette  nuit,  qui  dévoie 
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avoir  écé  celle  de  fes  noces ,  il  eiu  eu  le 
loifir  de  lui  écrire,  qu'elle  craignit  qu'il 
n'eue  apporté ,  ou  qu'il  ne  fût  arrivé  quel- 
ques obftacles  à  fon  mariage  :  elle  ouvrit 
la  lettre  avec  beaucoup  d'émotion  ^  &  y 
trouva  à-peu-près  ces  paroles  : 

Je  ne  penfe  quà  vous  ^  Madame  ;  je  ne 
fuis  occupé  que  de  vous  ;  &  dans  les  pre- 
miers momens  de  la  pojjejjlon  légitime  du 
plus  grand  parti  de  France  ^  à  peine  le  jour 
commence  aparoître  y  que  je  quitte  la  cham* 
bre  oh  j'ai  pûjfé  la  nuit  ,  pour  vous  dire 
que  je  me  fuis  déjà  repenti  mille  fois  de 
vous  avoir  obéi  ^  &  de  n'avoir  pas  tout 
donné  pour  ne  vivre  que  pour  vous. 

Cette  lettre,  &  les  momens  où  elle 
étoit  écrite,  touchèrent  fenfiblement  la 
ComteiTe  de  Tende  5  elle  alla  dîner  chez 
la  PrinceflTe  de  Neuchâtel  qui  l'en  avoit 
priée.  Son  mariage  étoiç  déclaré  ;  elle 
trouva  un  nombre  infini  de  perfonnes 
dans  la  chambre:  mais  fitôt  que  cette 
PrincenTe  la  vit,  elle  quitta  tout  le  mon- 
de, &  la  pria  de  palTer  dans  fon  cabi- 
net. A  peine  étoient-elles  affifes,  que  le 
vifage  de  la  Princeffe  fe  couvrit  de  lar-? 
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mes.  La  Comteire  crut  que  c  €toit  TefFet 
de  la  déclaration  de  fon  matiage  ,  &c 
qu'elle  la  trouvoit  plus  difficile  à  fuppor- 
ter  qu'elle  ne  l'avoit  imaginé  :  mais  elle 
vie  bientôt  qu'elle  fe  trompoit.  Ha!  Ma- 
dame 5  lui  dit  la  PrincefFe ,  qu'ai- je  fait? 
J  ai  cpoufé  un  homme  par  paflîon  ;  j'ai 
fait  un  mariage  inégal ,  défapprouvé ,  qui 
m  abailTe;  &  celui  que  j'ai  préféré  à  tout  ^ 
en  aime  une  autre.  La  Comtefle  de  Ten- 
de penfa  s'évanouir  à  ces  paroles  :  elle 
crut  que  la  Princefle  ne  pouvoit  avoir 
pénétré  la  paffion  de  fon  mari  ,  fans  en 
avoir  auffi  démêlé  la  caufe  :  elle  ne  put 
répondre.  La  Princeffe  de  Navarre  (  on 
l'appelle  ainfi  depuis  fon  mariage)  n'y 
prit  pas  garde  ;  &  continuant  ,  M.  le 
Prince  de  Navarre ,  lui  dit-elle ,  Madame, 
bien  loin  d'avoir  l'impatience  que  lui  de- 
voir donner  la  conclufion  de  notre  ma- 
riage, fe  fit  attendre  hier  au  foir  ;  il  vint 
fans  joie ,  l'efprit  occupé  &  embarcaffé  j 
il  eft  forti  de  ma  chambre  à  la  pointe  du 
jour ,  fur  je  ne  fai  quel  prétexte.  Mais 
î!  venoit  d'écrire  ,  je  l'ai  connu  à  fes 
mains.  A  qui  pouvoir-il  écrire  qu'a  une 
maîtreffe  ?  Pourquoi  fe  faire  attendre  ? 
De  quoi  avoit-il  l'efprit  embarraffé  ? 
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L'on  vint  dans  le  momenr  interrompre 
cecte  converfacion  ,  parce  que  la  Prin- 
ceiïe  de  Condé  arrivoit  :  la  Princefle  de 
Navarre  alla  la  recevoir  ,  &  la  Gomrefle 
de  Tende  demeura  hors  d'elle-même» 
Elle  écrivit  dès  le  foir  au  Prince  de  Na- 
varre  ,  pour  lui  donner  avis  des  foupcons 
de  fa  femme  ^  &  pour  l'obliger  à  fe  con- 
traindre. Leur  paflîon  ne  fe  ralentit  pas 
par  les  périls  &C  par  les  obftacles  j  la  Gom-^ 
teife  de  Tende  n  avoir  point  de  repos ,  &: 
ie  fommeil  ne  venoit  plus  adoucir  fes 
chagrins. Un  mâtin ,  après  qu'elle  eut  ap- 
pelle ks  femmes ,  fon  Ecuyer  s'appro- 
cha d'elle  5  &:  lui  dit  tout  bas  que  le  Prince 
de  Nâvaure  étoit  dans  fon  cabinet ,  & 
qu'il  la  conjuroit  qu*il  lui  pût  dire  une 
chofe  qu*il  étbit  abfolument  iiéceiTàire 
qu'elle  fût.  L'on  cède  aifément  à  ce  qui 
plaît  :  la  ComteiTe  favoit  que  fon  mari 
étoit  forti,  elle  dit  qu'elle  vouloit  dor-^ 
mir5&:  dit  à  fes  femmes  de  refermer  fes 
portes  5  &  de  ne  point  revenir  qu'elle  ne 
les  appellât. 

Le  Prince  de  Navarre  entra  par  ceca-* 
binet ,  &  fe  jetca  à  genoux  devant  fôn  lir. 
Qu'avez-vous  à  me  dire ,  lui  dit^eiîe  ? 
Que  je  vous  aime  j  Madame  j  que  je  vous 
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adore  *,  que  je  ne  faarois  vivre  avec  Ma» 
dame  de  Navarre  ^  le  defir  de  vous  voir 
s'eft  faifi  de  moi  ce  matin  avec  une  telle 
violence  ,  que  je  n'ay  pu  y  réiîfter.  Je 
fuis  venu  ici  au  hafard  de  tout  ce  qui 
pourroit  en  arriver ,  ôc  fans  efpérer  mè- 
xne  de  vous  entretenir.  La  ComrefTe  le 
gronda  d'abord  de  la  commettre  fi  légè- 
rement y  &  enfuite  leur  palîîon  les  con- 
duifit  à  une  converfation  fi  longue,  que 
le  Comte  de  Tende  revint  de  la  ville.  Il 
alla  à  l'appartement  de  fa  femme  ;  on 
lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas  éveillée  j  il 
ëtoit  tard  :  il  ne  laiffa  pas  d'encrer  dans 
fa  chambre,  &  trouva  le  Prince  de  Na- 
varre à  genoux  devant  fon  lit ,  comme 
ils'étoit  mis  d'abord  Jamais  étonnement 
lie  fut  pareil  à  celui  du  Comte  de  Tende , 
6c  jamais  trouble  n'égala  celui  de  fa  fem- 
jne  :  le  Prince  de  Navarre  conferva  feul 
de  la  préfence  d'efprit ,  &  fans  fe  trou- 
bler ni  fe  lever  de  la  place  :  Venez  ,  ve- 
nez, dit -il  au  Comte  de  Tende  ^  m'aider 
à  obtenir  une  grâce  que  je  demande  à 
genoux  ,  ôc  que  Ton  me  rehife. 

Le  ton  &  l'air  du  Prince  de  Navarre 
fufpendirent  rétonnemenr  du  Comte  de 
Tende.  Je  ne  fais ,  lui  répondit  *  il  du 
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mèoie  ton  qii'a\coic  parlé  le  Prince,,  u 

une  grâce  que  vous  demandez  à  genoux 
à  ma  femme ,  quand  on  die  qu'elle  dore , 
&  que  je  vous  trouve  feul  avec  elle  & 
fans  carrofie  à  ma  porte ,  fera  de  celles 
que  je  ic^uhaiterois  qu'elle  vous  accor- 
dât. Le  Prince  de  Navarre  raiTuré ,  &c 
hors  de  l'embarras  du  premier  moment , 
fe  leva,  s'afiîc  avec  une  liberté  entière, 
&  la  Comteffe  de  Tende ,  tremblante  &c 
éperdue,  cacha  fon  trouble  par  Tobfcu- 
rité  du  lieu  où  elle  étoit.  Le  Prince  de 
Navarre  prit  la  parole  ,  vous  m'allez 
blâmer,  mais  il  faut  néanmoins  me  fe- 
courir.  Je  fuis  amoureux  &  aimé  de  la 
plus  aimable  perfonne  de  la  Cour^  je  me 
dérobai  hier  au  foir  de  chez  la  Princeffe 
de  Navarre  &c  de  tous  mes  gens ,  pour 
aller  à  un  rendez-vous  où  cette  perfonne 
m'attendoit.  Ma  femme  qui  a  déjà  dé- 
mêlé que  je  fuis  occupé  d'autre  chofe 
que  d'elle ,  &  qui  a  de  l'attention  à  ma 
conduite  ,  a  fu  par  mes  gens  que  je  les 
avois  quittés^  elle  eft  dans  une  jaloufie 
&  un  défefpoir  dont  rien  n'approche. 
Je  lui  ai  dit  que  j'avois  paffé  les  heures 
qui  lui  donnoieht  de  l'inquiétude,  chez 
la  Maréchale  de  Saint-André  qui  eft  in- 
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commodée,  &  qui  ne  voit  prefqae  per- 
fonne;  je  luiaiditque  Madame  la  Com- 
te(fQ  de  Tende  y  écoit  feule,  &  qu'elle 
pouvoir  lui  demander  fi  elle  ne  m'y 
avoir  pas  vu  rou'r  le  foir.  J'ai  pris  le  parri 
de  venir  me  confier  à  Madame  la  Corn- 
tefie.  Je  fuis  allé  chez  la  Chaftre ,  qui 
n'eft  qu'à  rrors  pas  d'ici ,  j'en  fuis  forci 
fans  que  mes  gens  m'aienr  vu ,  &  Ton 
m'a  dir  que  Madame  étoir  cveillée  ;  je 
Ji'ai  trouvé  perfonne  dans  fon  anricham- 
bre ,  3c  fuis  çnrré  hardiment.  Elle  me 
refufe  de  mentir  en  ma  faveur  ;  elle  dit 
qu'elle  ne  veur  pas  trahir  fon  amie ,  & 
me  fait  des  réprimandes  rrès-fages  :  je 
me  les  fuis  faices  à  moi-même  inutile- 
ment, llfautôter  à  Madame  la  PrincefTe 
de  Navarre  l'inquiétude  &  la  jaloufie  où 
elle  eft,  &  me  tirer  du  mortel  embarras 
de  {i^s  reproches. 

La  ComteiTè  de  Tende  ne  fut  guère 
moins  furprife  de  la  préfence  d'efprit  du 
Prince  y  qu'elle  l'avoit  été  de  la  venue  de 
fon  mari  ;  elle  fe  raftura ,  &  il  ne,  de- 
jftieura  pas  le  moindre  doute  au  Comre.  Il 
fe  joignit  a  fa  femme  y  pour  faire  voir  au 
Prince  l'abyme  de  malheurs  où  il  s'alloîc 
plonger ,  Se  ce  qu'il  devoir  à  cette  Pria- 
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cefTe  :  la  Comceffe  promit  de  lai  dire  tout 
ce  que  vouloir  fon  mari. 

Comme  il  alloit  forcir ,  le  Comte  Tar- 
rêta  :  pour  récompenfe  du  fervice  que 
nous  vous  allons  rendre  aux  dépens  de 
la  vérité ,  apprenez-nous  du  moins  quelle 
eft  cette  aimable  maîtreire  :  il  faut  que 
ce  ne  foit  pas  une  perfonne  fort  eftima- 
ble,  de  vous  aimer,  &  conferver  avec 
vous  un  commerce  ,  vous  voyant  em- 
barqué avec  une  perfonne  auiîi  belle  que 
IVIadame  là  PrincefTe  de  Navarre,  vous 
la  voyant  époufer,  &  voyant  ce  que  vous 
lui  devei.  Il  faut  que  c4tte  perfonne  n'ait 
ni  efprit  j  ni  courage,  ni  délicareife^  ôt 
en  vérité,  elle  ne  mérit-e  pas  que  vous 
troubliez  un  auflî  grand  bonheur  que  le 
vôtre ,  &l  que  vous  vous  fendiez  fi  ingrat 
ôc  fi  coupable.  Le  Prince  ne  fut  que  ré- 
pondre y  il  feignit  d'avoir  hâté*  Le  Comte 
de  Tende  le  fit  fortir  lui-même,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  vu. 

La  Comtelfe  deme'urâ  éperdue  du  ha- 
fard  qu'elle  avoir  couru,  des  réflexiôli^s 
que  lui  faifoient  faire  le^  patoles  de  fëfi 
ôiari,  de  de  U  vue  des  rriàl heurs  oiV  fâ 
paflion  l'expofoit  ;  mais  elle  n'eut  pâsJa 
force  de  s'en  dégager.  Ell$  eônt-inua  fou 
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commerce  avec  le  Prince.  Elle  le  voyoic 
quelquefois  par  rentremile  de  la  Lande 
ion  Ecuyer.  Elle  fe  trouvoic  &c  écoic  en 
effet  une  des  plus  malheureufes  perfon- 
lies  du  monde  :  la  Princefle  de  Navarre 
lui  faifoic  tous  les  jours  confidence  d'une 
jaloulîe  5  dont  elle  étoit  la  caufe  ;  cette 
jalouiîe  la  pénétroit  de  remords ,  &  quand 
la  Princeffe  de  Navarre  étoit  contente  de 
fon  mari,  elle-même  étoit  pénétrée  de 
jaloufie  à  fon  tour. 

Il  fe  joignit  un  nouveau  tourment  à 
ceux  qu'elle  avoit  déjà  :  le  Comte  de 
Tende  devint  aulîî  amoureux  d'elle  que 
il,  elle  n'eut  point  été  fa  femme  ;  il  ne  la 
quittoit  plus ,  &:  vouloit  reprendre  tou^ 
fes  droits  méprifés.  ; 

La  Comtefle  s'y  oppofa  avec  une  forc-e 
&  une  aigreur  qui  ajloi^nt  jufqu'.au  mé- 
pris ;  prévenue  pour  je  Prince  de  .Na- 
varre 5..  elle;  était  j^j^ffce  &  olfenfée  de 
toute  autre  paffion  que  de  la  fienne.  Le 
Comte  de  Tende  fentit  fon  procédé  dans 
toute  fa  dureté;  ôc  piqué  jufqu'au.vif, 
il  raJÎtira  qu'il  ne  rimportuneroit  de  la 
;Vie  ;  Se  en  effet ,  il  la  laijUa  avec  beau- 
coup de  fécherefTe. 
"La  campagne  s'approchpit  ^  le  Prince 
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de  Navarre  dévoie  partir  pour  Tarmce ,  la 
ComtelTe  de  Tende  commença  à  fencir 
les  douleurs  de  fon  abfence,  ôc  la  crainte 
des  périls  où  il  feroic  expofé  :  elle  réfoluc 
de  fe  dérober  à  la  contrainte  de  cacher 
fon  afflidion  ,  &  prit  le  parti  d'aller  paf- 
fer  la  belle  faifon  dans  une  terre  qu'elle 
avoir  à  trente  lieues  de  Paris. 

Elle  exécuta  ce  qu'elle  avoit  projette  : 
leur  adieu  fut  fi  douloureux  y  qu'ils  en 
dévoient  tirer  l'un  3c  l'autre  un  mauvais 
augure.  Le  Comte  de  Tende  demeura 
auprès  du  Roi ,.  où  il  étoit  attaché  par  fa 
charge. 

La  Cour  devoir  s'approcher  de  l'ar- 
mée :  la  maifon  de  Madame  de  Tende 
n'en  étoit  pas  bien  loin  ^  fon  mari  lui  dit 
qu'il  y  feroic  un  voyage  d'une  nuit  feu- 
lement,  pour  des  ouvrages  qu'il  avoir 
commencés.  Il  ne  voulut  pas  qu'elle  pût 
croire  que  c'étoit  pour  la  voir  ;  il  avoir 
conrr'elle  tout  le  dépit  que  donnent  les 
paflîons.  Madame  de  Tende  avoit  trouvé 
dans  les  commencemens  le  Prince  de 
Navarre  fi  plein  de  refpeâ: ,  6c  elle  s'é- 
toit  fenti  tant  de  vertu  y  quelle  ne  s'étoit 
défiée  ni  de  lui ,  ni  d'elle-même.  Mais  le 
tems  &c  les  occafions  avoient  triomphe 
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de  fa  vertu  &  du  refped  ^  &  peu  de  cems 
après  qu'elle  fut  chez  elle,  elle  s'apper- 
eut  qu'elle  écoic  groffe.  Il  ne  faut  que 
faire  réflexion  a  la  réputation  qu'elle 
avoir  acquife  &  confcrvée ,  &  à  l'état  où 
elle  étoit  avec  (on  mari,  pour  juger  de 
fon  défefpoir.  Elle  fut  prête  plufieurs 
fois  d'attenter  à  fa  vie  :  cependant  elle 
conçut  quelque  légère  efpérance  fur  le 
voyage  que  fon  mari  devoir  faire  auprès 
d'elle,  &c  réfolut  d'en  attendre  le  (i\qcqs. 
Dans  ccii  accablement ,  elle  eut  encore 
la  douleur  d'apprendre  que  la  Lande  y 
qu'elle  avoit  laiiFé  à  Paris  pour  les  let- 
tres de  fon  amant  &  les  fieilnes,  étoit 
mort  en  peu  de  jours,  &  elle  fe  trouvoic 
dénuée  de  tout  fecours,  dans  un  tems  où 
elle  en  avoit  tant  de  befoin. 

Cependant  l'armée  avoit  entrepris  un 
fiège.  Sa  paillon  pour  le  Prince  dé  Nâ-» 
varre  lui  donnoit  de  continuelles  crain- 
tes ,  même  au  travers  des  mortelles  hor- 
reurs dont  elle  étoit  agitée. 

Ses  craintes  ne  fe  trouvèrent  que  trop 
bien  fondées  :  elle  reçut  des  lettres  de 
l'armée.  Elle  y  apprit  la  fin  du  fiège  j 
mais  elle  apprit  auflî  quô  le  Prince  de 
Navarre  avait  été  tué  le  dernier  jour  ; 
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elle  perdit  la  connoilTance  &  la  raifon  ; 
elle  fut  plufieurs  fois  privée  de  Viinc  & 
de  l'autre;  cet  excès  de  malheur  lui  pa- 
roi^Toit  dans  des  momens  une  efpèce  de 
confolation ,  elle  ne  craignoir  plus  rien 
pour  fon  repos ,  pour  fa  réputation ,  ni 
pour  fa  vie,  la  mort  feule  lui  paroiflbic 
déiîrable  ;  elle  Tefpéroit  de  fa  douleur, 
ou  étoit  réfolue  de  te  la  donner.  Un  refte 
de  honte  iobligea  à  dire  qu'elle  fentoic 
àes  douleurs  exceflîves ,  pour  donner  un 
prétexte  à  fes  cris  &  à  fes  larmes.  Si 
mille  adverfités  la  firent  retourner  fur 
elle-même  5  elle  vit  qu'elle  les  avoit  mé- 
ritées y  Se  h  nature  &  le  chriftianifme  la 
détournèrent  d'être  homicide  d'elle-mê- 
me, &  fufpendirent  l'exécution  de  ce 
qu'elle  avoit  réfolu. 

11  n'y  avoit  pas  long- temps  qu'elle 
étoit  dans  ces  violentes  douleurs,  lorf* 
que  le  Comte  de  Tende  arriva  :  elle 
croyoit  connoître  tous  les  fentimens  que 
fon  malheureux  état  lui  pouvoit  infpi- 
rer  ;  mais  l'arrivée  de  fon  mari  lui  donna 
encore  un  trouble  &  une  confufion  qui 
tui  fut  nouvelle.  Il  (m  en  arrivant ,  qu'elle 
étoit  malade  ;  &  comme  il  avoit  toujours 
confervé  des  mefures  d'honnêteté  aux 
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yeux  da  public  3c  de  fon  doineftique  ,  il 
vint  d'abord  dans  ùi  chambre  j  il  la  trou- 
va comme  une  perfonne  hors  d'elle-mê- 
me 3  comme  une  perfonne  cgarce ,  &  elle 
ne  put  retenir  fes  larmes ,  qu'elle  atrri- 
buoit  toujours  aux  douleurs  qui  la  tour- 
mentoient.  Le  Comte  de  Tende ,  touché 
de  rétat  où  il  la  voyoit,  s'attendrit  pour 
elle  y  3c  croyant  taire  quelque  diverfion 
à  {qs  douleurs ,  il  lui  parla  de  la  mort  du 
Prince  de  Navarre,  &  de  l'afflidion  de  fa 
femme. 

Celle  de  Madame  de  Tende  ne  put  ré- 
fîfter  à  ce  difcours  j  fes  larmes  redoublè- 
rent d'une  telle  forte,  que  le  Comte  de 
Tende  en  fut  furpris ,  3c  prefque  éclai- 
ré 5  il  fortit  de  fa  chambre  plein  de  trou- 
ble &  d'agitation ,  il  lui  fembla  que  fa 
femme  n'étoit  pas  dans  l'état  que  caufent 
les  douleurs  du  corps;  ce  redoublement 
de  larmes,  lorfqu'il  lui  avoir  parlé  de  la 
mort  du  Prince  de  Navarre,  l'avoir  frap- 
pé ;  3c  tout  d'un  coup  l'aventure  de  l'a- 
voir trouvé  à  genoux  devant  fon  lit,  fe 
préfenta  à  fon  efprit  :  il  fe  fouvint  du 
procédé  qu'elle  avoit  eu  avec  lui ,  lorf- 
qu'il avoit  voulu  retourner  à  elle  ,  &c 
enfin  il  crut  voir  la  vérité  j  mais  il  lui 
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reftoic  néanmoins  ce  doute  que  Tamôur* 
propre  nous  laiife  toujours  pour  les  cho- 
fes  qui  coûtent  trop  cher  à  croire. 

Son  défefpoir  fut  extrême,  &  toutes 
fes  penfées  furent  violentes  ;  mais  com- 
me il  étoit  fage ,  il  retint  fes  premiers 
mouvemens,  ôc  réfolut  de  partir  le  len- 
demain à  la  pointe  du  jour  fans  voir  fa 
femme  ,  remettant  au  tems  à  lui  don- 
ner plus  de  certitude,  &i  à  prendre  fes 
réfolutions. 

Quelque  abymée  que  fût  Madame  de 
Tende  dans  fa  douleur  ,  elle  n'avoir  pas 
laiiïe  de  s'appercevoir  du  peu  de  pouvoir 
qu'elle  avoir  eu  fur  elle- même  5  &  de  l'air 
dont  fon  mari  étoit  forti  de  fa  chambre  ; 
elle  fe  douta  d'une  partie  de  la  vérité  ; 
&  n'ayant  plus  que  de  Tliorreur  pour  la 
vie  5  elle  fe  réfolut  de  la  perdre  d'une 
manière  qui  ne  lui  ôtât  pas  l'efpérance 
de  l'autre. 

.  Après  avoir  examiné  ce  qu'elle  alloic 
-faire  avec  des  agitations  m^ortelles,  pé- 
nétrée de  Ces  malheurs ,  &  du  repentir  cie 
fa  faute ,  elle  fe  détermina  enfin  à  écrire 
ces  mots  à  fon  mari  : 

«<  Cette  Lettre  me  va  coûter  la  vie  , 
>5  mais  je  mérite  la  mort,  ^  je  la  délire. 
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»  Je  fuis  groffe  ;  celui  qui  eft  la  caufe  de 
»  mon  malheur,  n'eft  plus  au  monde, 
î>  audî-bien  que  le  feul  homme  qui  fa* 
35  voit  notre  commerce  ;  le  public  ne  l'a 
55  jamais  foupçonné  :  j'avois  réfolu  de 
3>  finir  ma  vie  par  mes  mains ,  mais  je 
33  l'offre  à  Dieu  «^  à  vous ,  pour  l'expia^ 
33  tion  de  mon  crime  :  je  n'ai  pas  voulu 
M  me  déshonorer  aux  yeux  du  monde , 
î3  parce  que  ma  réputation  vous  regarde  j 
33  confervez-la  pour  Tamour  de  Vous  :  je 
33  vais  faire  paroîcre  Tétat  où  je  fuis  ; 
35  cachez-en  la  honte ,  &  faites*moi  périr 
33  quand  vous  voudrez,  &  comme  vous 
33  le  voudrez  33. 

Le  jour  commençoit  à  parôître,  lorf- 
qu*elle  eut  écrit  cette  Lettre,  la,pltis  dif- 
ficile à  écrire  qui  ait  peut  être  jamais  été 
écrite  :  elle  la  cacheta,  fe  mit  à  la  fenê- 
tre ,  &  comme  elle  vit  le  Comte  de  Tende 
clans  la  cour ,  prêt  à  monter  en  carrof- 
fe  ,  elle  envoya  une  de  fes  femmes  Lt 
lui  porter ,  &  lui  dire  qu'il  n'y  avoir  rien 
de  preffe ,  &  qu'il  la  lût  à  loifir.  Le  Comte 
de  Tende  fut  furpris  de  cette  Lettre ,  elle 
lui  donna  une  forte  de  preffentimenr , 
non  pas  de  tout  ce  qu'il  y  devoir  trou- 
ver ,  mais  de  quelque  chofe  qui  avoit 


DES     ROMANS,     m 

rapport  à  ce  qu'il  avoir  penfé  Ja  veille. 
11  monta  feul  en  carrofle ,  plein  de  trou- 
ble, &  n'ofant  même  ouvrir  la  Lettre  , 
quelque  impatience  qu'il  eût  de  la  lire  : 
il  la  lut  enfin  ,  &  apprit  fon  malheur  ; 
mais  que  nepenfa  t-il  point  après  Tavoir 
lue!  s'il  eut  eu  des  témoins  ,  le  violent 
état  où  il  étoit,  Tauroit  fait  croire  privé 
de  raifon  ,  ou  prêt  de  perdre  la  vie.  La 
jaloufie  &  les  foupçons  bien  fondés  pré- 
parent d'ordinaire  les  maris  à  leurs  mal- 
heurs ;  ils  ont  même  toujours  quelques 
doutes,  mais  ils  n'ont  pas  cette  certitude 
que  donne  l'aveu,  qui  eft  au-defflis  de 
nos  lumières. 

Le  Comte  de  Tende  avoit  toujours 
trouvé  fa  femme  très -aimable ,  quoiqu'il 
ne  l'eût  pas  également  aimée;  mais  elle 
lui  avoit  toujours  paru  la  plus  eftimable 
femme  qu'il  eût  jamais  vue  ;  ainfi  il  n'a- 
voit  pas  moins  d'étonnement  que  de  fu- 
reur; &  au  travers  de  l'un  &  de  l'autre, 
il  fentoit  encore  malgré  lui  une  douleur 
où  la  tendrelTe  avoit  quelque  part. 

Il  s'arrêta  dans  une  maifonqui  fe  trou- 
va fur  fon  chemin,  où  il  paffa  plufieurs 
jours  agité  &c  affligé,  comme  on  peut 
fe  l'imaginer  :  il  penfa  d'abord  tout  ce 
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qu'il  écoic  naturel  de  penfer  en  cette  oc-^ 
caiîon  j  il  ne  fongea  qu'à  fldre  mourir  fa 
femme  \  mais  la  mort  du  Prince  de  Na- 
varre ,  5c  celle  de  la  Lande,  qu'il  recon- 
nut aifémentpour  le  confidenr^ralentirent 
un  peu  fa  fureur.  Il  ne  douta  pas  que  fa 
femme  ne  lui  eût  dit  vrai,  en  lui  difanc 
que  (on  commerce  n'avoir  jamais  été 
foupçonné  ;  il  jugea  que  le  mariage  an 
Prince  de  Navarre  pouvoir  avoir  trom- 
pé tour  le  monde  ,  puifqu'il  avoit  été 
rronîpé  lui-même.  Après  une  convi6lion 
fi  grande  que  celle  qui  s'étoit  préfentée 
à  {es  yeux  ,  cette  ignorance  entière  du 
public  pour  fon  malheur,  lui  fut  an 
adoucilTement  ;  mais  les  circonftancesqui 
lui  faifoient  voir  à  quel  point  Se  de  quelle 
manière  ilavoit  été  trompé,  luiperçoienc 
le  cœur,  &  il  ne  refpiroit  que  la  ven- 
geance :  il  penfa  néanmoins  que  s'ilfai- 
foit  mourir  fa  femme  ,  3c  que  Ton  s'ap- 
percut  qu'elle  étoit  erolTe, Ton  foupcon- 
neroit  aiiement  la  vente.  Comme  il  croit 
riiomme  du  monde  le  plus  glorieux  ,  il 
prit  le  parti  qui  convenoit  le  mieux  à  fa 
gloire ,  &  réfolut  de  ne  rien  laiflTer  voir 
au  public.  Dans  cette  penfée,  il  envoya 
un  Gentilhomme  à  la  Comtelfe  de  Ten- 
de^ avec  ce  billet  : 
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«  Le  defir  d'empêcher  l'éclat  de  ma 
<«  lîonre,  l'empoite  préfencement  fur  ma 
^  vengeance^  je  verrai  dans  la  fuite  ce 
«  que  j'ordonnerai  de  votre  indigne  def- 
5:>  tinée  :  conduife;Z'Vous  comme  fi  vous 
35  aviez  toujours  été  ce  que  vous  deviez 
9>  être  «* 

La  Çomtefle  reçut  ce  billet  avec  joie; 
ell^  le  crovoit  l'arrêt  de  fa  mort ,  & 
quand  elle  vit  que  fon  mari  confentoit 
qu'elle  laifsât  paroître  fa  grofTefle ,  elle 
fentit  bien  c}ue  la  honte  eft  la  plus  vio- 
lente d^  toutes  les  paillons  :  elle  fe  trou=* 
va  dans  une  forte  de  calme  de  fe  croire 
aflurée  de  mourir  ^  &  de  voir  fa  réputa- 
tion en  fureté  ^  elle  ne  fongea  plus  qu'à 
fe  préparer  à  la  mort  ;  &  comme  c'étoic 
une  perfonne  don-t  tous  les  fentimens 
étoient  vifs  ,  elle  embraffa  la  vertu  &  !a 
pénitence  5  avec  la  même  ardeur  qu'elle 
avoir  fuivi  fa  paflîon.  Son  amf  étoic 
d'ailleurs  détrompée  ,  ôc  noyée  dans  i'af- 
fliélion;  elle  ne  pouvoir  arrêter  les  yeux 
fur  aucune  chofe  de  cette  vie,  qui  ne  lui 
fût  plus  rude  que  la  mort  même  ,  de  forte 
qu'elle  ne  voyd^t  le  remède  à  {qs  mal- 
heurs y  que  par  la  fin  de  fa  malheureufe 
vie.  Elle  paifa  quelque  tems  en  cet  état^ 
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paroiflant  plutôt  une  perfonne  morte 
qu'une  perfonne  vivante  ;  enfin ,  vers  le 
fîxième  mois  de  fa  grofTefîe ,  fon  corps 
fuccomba,  la  fièvre  continue  lui  prit, 
&  elle  accoucha  par  la  violence  de  fou 
mal  y  elle  eut  la  confolation  de  voir  {on 
enfant  en  vie,  d'ètreaffurée qu'il  ne  pou- 
voir vivre,  &  qu'elle  ne  donnoit  pas  un 
héritier  illégitime  à  fon  mari;  elle  expira 
elle-même  peu  de  jours  après  ,  3c  reçut 
la  mort  avec  une  joie  que  perfonne  n'a 
jamais  reffentie  :  elle  clvirgea  fon  Con* 
ferteur  d'aller  porter  à  fon  mari  la  nou- 
velle de  fa  mort , de  lui  demander  pardon 
de  fa  part ,  &  de  le  fupplier  d'oublier  fa 
mémoire ,  qui  ne  lui  pouvoir  être  qu*o- 
dieufe. 

Le  Comte  de  Tende  reçut  cette  nou- 
velle fans  inhumanité ,  &  même  avec 
quelques  fentimens  de  piété  ,  mais  néan- 
moins avec  joie.  Quoiqu'il  fût  fort  jeune , 
il  ne  voulut  jamais  fe  remarier,  &  il  a 
vécu  jufqu'à  un  âge  fort  avancé. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaax, 
le  premier  Volume  de  Janvier  ,  de  la  Bibliothèque  des 
JR.omans ,'  &  je  crois  que  cet  Ouvrage ,  qui ,  en  donnant  des 
Romans  la  plus  exadte  anaîyfe ,  en  fauve  les  longueurs ,  ne 
peut  manquer  d  être  rrès-favorablement  reçu  du  Public. 
A  Paris,  ce  31  Décembre  1775.  Crébîllon. 


De  rimprimocic  de  Cl.  Simon,  rue  des  Mathurins,  177^. 
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des  Romans  anciens  &  modernes  j  François^ 
ou  tî'aduits  dans  notre  langue;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijîoiiques  &  criti-- 
ques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvra^ 
ges  ;  ainji  que  les  mœurs  ^  les  ufages  du 
temps  ^  les  cir confiances  particulières  &  rela- 
tives ^  &  les  perfonnages  connus  j  déguifés 
ou  emblématiques, 
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A     PARIS, 

Av  Bureau,  rue  Neuve-Sainte -Catherine,  au 

Marais  ,  pour  Paris  &  pour  la  Province. 

Et  chez  Demonville,  Imprimeur-Libraire , 

rue  Saint'  Severin! 


■ 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


AVIS. 

•LjA  Blhlîoth'eque  unlverfelle  des  Romans  ,  ou- 
vrage périodique,  eft  compofée  de  i6  volumes 
in''l2  par  année  ,  dont  le  prix,  rendus  francs  de 
port  par  la  pofte ,  eft  ^  à  Paris ,  de  24  liv* 

Et  en  Province ,  de  32liv 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

On  peut  s'abonner  en  tout  tems,  ruéNeûve- 
Sainte- Catherine  au  Marais  ,  au  Bureau  de  la 
Bibliothèque  ;  &  chez  Demonville,  Impri- 
meur-Libraire 3  rue  Saint-Sevcrin, 

Meilleurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d  ^affran-» 
chir  le  port  dg  leurs  lettres  d'avis ,  &  de  leur 
argent. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 

Romans  de  Spiritualité  ,  de 

Morale  et  de  Politique. 

Romans  c'e  M.  C^mm ,  Évécjae  de  Beley. 

i^^EST  une  chofe  affez  fingulière  qu'une 
loflgue  lifte  de  Romans  faits  par  uu  Evoque  ;  on 
efl  moins  furpris  ,  i:ins  doute ,  d'apprendre  que 
tous  ces  volumes  fe  font  précipités  l'un  fur 
l'autre  dans  le  fleuve  de  l'oubli.  On  peut  dire 
cependant  que  d'une  plume  aûffi  féconde  ,  tout 
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n'a  pas  pu  mériter  également  d'être  méprifé 
6c  perdu.  A  cette  réflexion ,  la  juftice  exige 
que  nous  en  joignions  une  autre.  Le  goût  des 
Romans  dominoit  fi  fert  lorfque  TEvêque  de 
Beley  entra  dans  l'Etat  Eccléfiaftique  ,  qu'il 
excluoit  toute  autre  forte  de  le6lure.  Le  Prélat 
jugeant  que  le  plaifir  de  Tefprit  devoit  nuire  à 
rinnocence  du  cœur ,  crut  fauver  une  partie  du 
mal  en  offrant  desfi<9:ions,  qni,  quoique  tendres 
quelquefois,  pouvoient,  par  leur  but ,  produire 
un  efFjt  contraire  à  la  foiblefTe  &  à  la  cor- 
ruption* Avec  beaucoup  de  zèle  &  d'imagi- 
tion ,  il  dut  écrire  beaucoup  :  &  avec  beaucoup 
de  volumes  écrits  dans  une  bonne  intention , 
il  pouvoit  prod\iire  quelque  bien.  Mais  pour 
recueillir  ce  fruit  de  fon  travail ,  il  eût  fallu 
que  les  grâces  euflent  conduit  fa  plume.  II 
étoit  loin  du  don  de  plaire.  S'il  eut  quelques 
fuccès  littéraires  ,  il  les  dut  au  très -mauvais 
goût  qui ,  régna  de  fon  tems  ,  par  rapport  au 
flyle  &  aux  idées  5  la  lumière  qui  devoit  bien- 
tôt briller  ,  devoit ,  en  même-tems  ,  éclairer  le 
défaut  eflentiel  de  fes  myftiques  produdions. 
Le  tems  les  a  fucceffivement  dévorées ,  &  au- 
cunes d'elles  ,  confidérées  du  côté  favorable  , 
n'eft  peut-être  digne  d'être  honorée  d'un  regret. 
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Mais  eft-il  poiTii)le  que  beaucoup  dz  fi£lioriS  ne 
contiennent  rien  qui  puiffe  donner  des  idées  à 
des  efprits  plus  heurgufement  formés!  Mora- 
lement parlant ,  cela  ne  fe  peut  pas.  C'eft  ce 
qui  nous  a  déterminés  à  fecouer  la  poufTière  de 
ces  nombreufes  produirions  ,  à  les  parcourir 
&  à  les  analyfer.  Ce  travail  nous  aparuauf!i 
néceffaire  qu'il  pouvoit  être  pénible,  i^.  L'Eve- 
que  de  Beley  a  fouvent  fondu  i'hiftoire  dans  le 
Roman  5  il   a  fouvent  faifi  l'anecdote  ^  Tévé- 
nement  du  jour  ,  (  lorfqu'ils   intéreiloient    le 
fentiment)  pour  fonder  des  allions  qui  puflent 
faire  naître   une  moralité  utile.   2o.    Ce  n'eft 
point  aux  Romans  que  tout  le  monde  a  lus  , 
que  nous  devons  particulièrement  nous  atta- 
çlier.  Nous  avons  annoncé  que  notre  but  étoit 
de  ravir  à  l'oubli  éternel ,  beaucoup  de  fi6lions 
qui  n'exiftoient  plus  moralement  ,  par  une  fuite 
de  rinconftance  ,  de  la  prévention  ,  ou  de  la 
fatalité  j  que    nous    en   détacherions    ce    qui 
pourrait  faire  juger  de  Têfprit    qui  les  avoit 
écrites,  que  nous  les  ferions  connoitre  ,  fans 
rifquer  de  les  faire  trop  el^imer  ;  que  nous  don- 
nerions enfin  une  nouvelle  exiftence  ,  &  à  celles 
qui  ne  méritoient  pas  de  ne  vivre  qu'un  jour  , 
&  à  celles  qui ,  quoique  n'exiilant  plus ,  pour 
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ainfi  dire  ,  que  dans  l'opinion  du  le  fouvenîr^; 
lemblent  avoir  acquis  le  droit  funefte  d*abufèr 
les  générations  futures  par  le  fuccès  mal  fondé 
qu'elles  durent  à  renthoufiafme  ^  aux  circonf- 
tances  ,  à  i'efprii  de  parti. 

Nos  engagemens  toujours  préfens  à  nos  yeux» 
nous  ont  doncdéternninés  à  confacrer  des  veilles 
au  débrouillement  du  chaos  littéraire  ,  qu'of- 
frent les  rêveries  de  TEvêque  de  Beley.  Ce 
Prélat  eut  toujours  la  plume  à  la  main.  Cent 
quatre  -  vingt  -  fix  Ouvrages  différens  qu'il  a 
publiés  5  font  une  preuve  inconte ftable  de  foii 
étonnante  fécondité.  La  morale  &  la  religion 
Toccupèrent  fouvent  5  mais  il  a  voit,  fans  doute  j 
Fefprit  romanefque,  car  il  a  fait  près  de  cin- 
quante Romans ,  la  plupart  très-longs ,  &  nous 
»e  croyons  pas  que  Ton  puiffe  tomber  dans 
cet  excès  ,  fans  juftiner  la  qualification  que 
nous  cfons  lui  donner.  Peut-être  qu'un  homme 
,de  cette  trempe  ,  (Prélat ,  &  Prélat  refpaable) 
jnétitoit  d'être  tiré  du  tombeau  avec  fes  Ou- 
vrages, pour  figurer  à  côté  des  hommes^  fin- 
<Tuliers  qui  n'éprouverons  jamais  Tinjurtice  d'iin 
oubli  total.  Cependant ,  nous  nous  bornerons 
aujourd'hui  à  cette  fimple    annonce ,  l'abon* 
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dan  ce  des  matières  qui  vont  entrer  dans  les  deux 
Clafles  qui  fui  vent ,  nous  en  faifant  une  nécef- 
fité  ;  mais  notre  engagement  fera  rempli,  au 
premier  Volume  qui  ramènera  la  Claffe,  qui 
doit  contenir  Tanalyfe  des  Ouvrages  de  ce 
genre. 

Jean  Pierre  Camus  ^EYçquQ  de  Beley  ,  naquit 
à  Paris ,  le  3  Novembre  1 582  ,  de  Jean  Camus , 
Seigneur  de  Bonnet.  Il  étoit  de  la  famille  des 
Pontcarré ,  auffi  honorée  que  connue  dans  la 
haute  Magiflrature. 

L*Epifcopat  fut  le  prix  de  fon  mérite.  Il  y  fut 
élevé  avant  Tâge  de  vingt-fix  ans.  Le  zèle  apof- 
tolique  lui  fit  chérir  fes  fondions  qu'il  remplit 
d'une  manière  toujours  exemplaire.  Une  chofe 
que  Ton  peut  remarquer,  c'eft  qu'il  gagna  l'ami- 
tié des  Proteftans  en  ne  ceflant  de  vouloir  ks 
inftruire ,  &  qu'il  s'attira  la  haine  des  Moines 
en  voulant  les  éclairer.  Choqué  de  ce  fentiment, 
il  ne  ceffa  ,  pendant  plufieurs  années  ,  de  décla- 
mer contr'eux,  de  vive  voix  ,  &  par  des  Livres 
fans- nombre  (*).  L*oifiveté  de  leur  vie  Se  l'indé- 


(*)  Il  a  flîit  cntr'autrcs  rA:iti-Moinc ,  Ouvrage  vic- 
ient ,  Inutile  de  ridicule. 

Aiv 


s        BIBLIOTHEQUE 

cence  de  Lur  conduite  ^  étoient  ce  qu'il  leur  re- 
prochoit.  Le  Cardinal  de  Richelieu  j  preiïe  par 
les  ReHgieux  de  l'engager  à  ne  plus  prêcher  ou 
écrire  contr'eux,  obtint  enûn  de  lui  qu'il  les  mé- 
nageroit  davantage.  Pour  obtenir  cette  promeffe, 
le  Cardinal  lui  dit  ;  Je  ne  trouve  aucun  autre  dé- 
faut en  vous  ,  que  cet  acharnement  que  vous  ave:^ 
contre  les  Moines  ;  fans  cela  je  vous  canoniferois» 
Plût  à  Dieu  5  Monfieur  ^  répondit  auffi-tôt  l'Eve - 
que  de  Beley ,  que  cela  pût  arriver  ;  nous  au- 
rions Fun  &  l'autre  ce  que  nous  fouhaitons  ". 
vous  ferie:i^  Pape  y  &  je  fer  ois  Saint. 

Peu  d'hommes  ont  le  bonheur  de  fe  con- 
noitre  ,  &  c*eft  quelquefois  un  avantage  pour 
la  ibciété.  Un  homme  honnête  &  capable  d'ac- 
tions inutiles  ,  ou  de  travaux  précieux  ,  n'auroit 
peut-être  jamais  rien  fait ,  s'il  eût  connu  Tes 
imperfedions.  Le  Prélat  ,  dont  nous  parlons , 
ne  fut  ni  aveuglé  par  TaiTiour-propre  ,  ni  re- 
froidi par  la   petite    honte    que    pouvoit   lui 
caufer  la  connoiflance  de  fes  défauts.  On  lui 
faiioit  avouer  tant  qu'on  vouloit ,  qu'il  man- 
quoit  de  jugement.  Quoiqu'il  ne  s'aveuglât  pas 
fur  ce  malheur  ,  il  continuoit  d'écrire.  Ce  qu'il 
dit  à  ce  fujet  dans  le  Livre  intitulé  ,  YEfprit  de 
Saint  François  de  Sales  ,  publié  par  lui ,  eft  troP 
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fingulier  pour  ne  le   pas  rapporter    ici.  Saint 
François  de  Sales  s'étant  plaint  un  jour  à  lui 
de  Ton  peu  de  mémoire  ,  il  lui  répondit  :  Fous 
n*ave:^  pas  à  vous  plaindre  de  v^tre  partage  ^ 
puifque  vous  ave:^  la  très  -  bonne  part  ^  qui  efl 
le  jugement  :  plût  à  Dieu  que  je  puijje    vous 
donner  de  la  mémoire ,  qui  m'afflige  fouvent  de 
fa  facilité  (  car  elle  me  remplit  de  tant  d'idées  , 
que  je  fuis  fujfoqué  en  prêchant^    &  même   en 
écrivant  )   &  que  j'eujfe  un  peu  de  votre  juge- 
ment ;  car  de   celui-ci ,  je  vous  ajfure  que  fen 
fuis  fort  court.  A  ce  mot ,  Saint  François  de 
Sales   fe  mit  à  rire  ,  &  Tembraflant    tendre- 
ment ,  lui  dit  ;  En  vérité ,  je  connois  maintenant 
que  vous  y  alle^   tout  à  la  bonni-foi*  Je  n'ai 
jamais  trouvé  quun  homme  avec  vous  qui  m'ait 
dit  quil  navoit  guère  de  jugement  :  car  c'ejl  une 
pièce  de  laquelle  ceux  qui  ert  manquent  davan^ 
tage  ,  penfent  être  les  mieux  fournis  \  &  je   nen 
trouve  point  de  plus  courts  que  ceux  qui  penfent 
y  abonder.  Se  plaindre  de  fon  défaut  de  mémoire 
&  même  de  la  malice  de  fa  volonté  ^  c'ejl  une 
chofe    ajfe^  commune  ^  peu  de   gens  en  font  la 
petite  bouche  ;  mais  de  cette  béatitude  de  pauvreté 
d'efprit  ou  de  jugement ,  perfonne  nen  veut  tâter^ 
chacun  la  repouffe  comme  Une  infamie.  Mais  aye\ 

Av 
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Ijon  courage^  Tdge  vous  en  apportera  ajje:^;  c*eft 
un  des  fruits  de  l'expérience  &  de  la  vieille  (Je, 

Le  défaut  qu'il  avoit ,  fe  faifoit ,  fur-tout  , 
fentir  daus  fon  flyle ,  &.  dans  la  liberté  excef- 
five  de  (es  Sermons.  Quelques  traits  tirés  de 
ceux-ci ,  juflifieront  le  double  reproche  que 
nous  lui  faifons.  Prêchant  un  jour  aux  Incu- 
rables ,  M.  le  Duc  d'Orléans  arriva  ,  fuivi  de 
M.  FAbbé  de  la  Rivière  ,  infigne  flatteur ,  & 
de  M.  Tul)euf ,  alors  Intendant  des  Finances, 
Le  Prince  ayant  pris  fa  place ,  le  Prédicateur 
fe  crut  obligé  de  recommencer  fon  Difcours  ^ 
&  de  faire  un  compliment  au  Prince  :  Mon- 
feigmur  y  Dimanche  dernier  je  prêchai  le  triomphe 
de  J.  C  a  Jérufalem  y  Vendredi  fa  mort  ^  hier  fa 
réfurreSiion  ,  6*  aujourd' hui  je  dois  prêcher  fon 
pèlerinage  à  Emrruiiis  avec  deux  de  fes  Di [ci pic  s. 
Tai  vu  ,  Monfei^neur  ,  Votre  AUejfe  Royale 
dans  le  même  état.  Je  vous  ai  vu  triomphant  dans 
cette  Ville  avec  la  Reine  Marie  de  Médias  ^ 
votre  mère  ;  je  vous  ai  vu  mort  par  des  Arrêts^ 
fous  un  Minijîre\  je  vous  ai  vu  rejfufcité  par  la 
honte  du  Roi  votre  frère  :  &  je  vous  vois  aujour- 
d'hui en  pélennage.  D^ou  vient  ^  Monfeigneur  ^ 
que  les  grands  Princes  fe  trouvent  fujets  à  ces 
çfiangemens  ?  Ah  !    Monfeigncur  ,   c'efi  qu'ils 


DES    ROMANS.  n 

n  écoutent  que  les  flatteurs  ^  &  que  la  vérité  n  entre 
ordinairement  dans  leurs  oreilles  ,  que  comme 
Varient  entre  dans  ks  cofres  du  Roi ,  un  pour 
cent. 

Ce  trait  de  mauvais  goût  Se  d'efprit  trop 
libre  ,  eft  rapporté  dans  le  Ckevrccana  :  tome  I  , 
page  297.  Il  efl  à-peu-près  femblable  à  celui 
qu*on  lit  dans  le  Menapana ,  tom.  IV,  p.  154  » 
6c  qui  efl  fi  connu.  «  M.  l'Evêque  de  Beley 
»  prêchant  la  Pallion  à  Saint  Jean-en-Greve  , 
»  devant  M.  le  Duc  d'Orléans  Gafton  ,  s'ap- 
i)  perçut  que  ce  Prince  étoit  placé  entre  M.  Vé^ 
»  mery  &  M  de  Bulion  ,  Intendans  des  Finan- 
«  ces.  Il  prit  de-là  occafion  de  faire  cette  excla- 
»  mation  équivoque  (  mais  très-hardie)  :  Ah  ! 
>?  Monfeigneur ,  quand  je  vous  vois  entre  deux 
i>  larrons  l . ,  .  Cela  fut  remarqué  par  une  bonne 
»  partie  de  rafTemblée  y  qui  ne  put  s'empê- 
r  cher  d*en  rire,  Monfieur ,  qui  dormoit,  fe  ré- 
V  veillant  en  furfaut ,  demanda  ce  que  c'étoit, 
w  Ne  vous  inquiéteipas  ,  lui  dit  M.  de  Bulion  , 
w  en  lui  montrant  M.  Dé  mery  ,  c'efl  à  îious 
>5  deux  qu  on  parle  )i. 

Dans  un  Sermon  qu'il  prêchoit  aux  Corde- 
liers ,  le  jour  de  Saint  François  :  i\(es  Pères  ^ 
leur  difoit  -  il ,  admire^  la  grandeur  de   votre. 

A  V) 
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Saint.  Ses-  miracles  paffent  ceux  du  fils  de  Dieu» 
Jefus-Chrijl  ^  avec  cinq  pains  &  trois  poijfons  , 
ne  nourrit  que  cinq  mille  hommes  ,  une  fois  en 
fa  vie  y  &  Saint  François^  avec  une  aulne  de  toiles 
nourrit  tous  les  jours ,  par  un  miracle  perpétuel , 
quarante  mille  fainéans,  (  Ibid.  )  Ce  petit  far- 
cafme  ,  dans  la  chaire  de  la  vérité  ,  ne  prouvô- 
t-il  que  le  zèle  apoftolique  ? 

Prononçant  dans  rafTemblée  des  trois  Etats 
i3u  Royaume  un  Difcours  qu'il  a  fait  imprimer , 
&  que  Ton  peut  lire  ,  il  parla  ainfi  :  Queujjent 
dit  nos  pères  de  voir  paffer  les  Offices  de  Judica^ 
cature  à  des  femmes  &  à  des  erifans  au  her* 
i,edu  ?  Que  rejle-'t-il  de  plus  ,  finon ,  comme  cet 
Empereur  ancien ,  d'admettre  des  chevaux  au 
Sénat  ?  6*  pourquoi  non  ,  puifque  tant  d'ânes  y 
ont  entré  ? 

Il  n'aimoit  point  les  Saints  nouveaux,  & 
difoit  un  jour  en  chaire  ,  à  ce  fujet  :  Je  donner  ois 
cent  de  nos  Saints  nouveaux  pour  un  ancien.  Il 
7ie(l  chajfe  que  de  vieux  chiens  ;  il  nejl  châjfe  que 
de  vieux  Saints. 

Il  fe  plaifoit  fort  à  faire  des  allufions  ,  quel- 
ques mauvaifes  qu'elles  fuffent.  Dans  le  Pané- 
gyrique de  Saint  Marcel  il  coupe  en  trois  le 
nom  Latin  de  ce  Saint  (  Af  jr-  cel-^lus  )  pour 
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former  des  trois  fyllabes  les  trcis  parties  de 
fon  Difcours.  Il  dit  qu'il  trouvoit  trois  chofes 
cachées  dans  le  nom  de  ce  grand  Saint,  i».  Que 
Mar  vouloit  dire  qu'il  avoit  été  une  mer  de  cha- 
rité ^  d* amour  envers  fon  ^prochain.  2*^.  Qiie  cel 
montroït  quil  avoit  eu ,  au  fouverain  degré ,  le  Tel 
de  la  fagejfe  des  enfans  de  Dieu*  3^.  Que  lus 
prouve  affe:i^ ,  comme  il  avoit  porté  la  lumière  de 
V Evangile  à  tout  un  grand  peuple  ,  &  comme  lui» 
même  avait  été  une  lumière  de  VEgUfe,  (  Vale- 
fiana.  ) 

Parlant  un  jour  des  Couvens  ,  il  difoit  :  Dans 
les  anciens  Monaflères  on  voyoit  de  grands  Moi" 
nés ,  de  véritables  Religieux  ;  à  préfent ,  illic  pa/-- 
ceres  aidificabunt  ;  l'on  n'y  toit  que  des  Moi" 
neaux,  (  Menagiana.  ) 

Il  n'y  a  certainement  ni  goût ,  ni  Jugement , 
ni  décence  d'exprefliori  ,  dans  ce  qu'il  dit  une 
fois  en  chaire ,  qu'un  homme  feul  pouvoit  faire 
plufieurs  péchés  ,  blafphémer ,  mentir  ,  dérober  y 
affajjiner  ,  ^c,  mais  que  le  péché  de  la  chair 
étoit  fi  grand  qu'il  falloit  être  deux  pour  le 
commettre» 

S'imagineroit-on ,  après  avoir  lu  toutes  cet 
citations ,  que  le  même  Prélat  fut  un  des 
hommes  qui ,  quelquefois ,  écririt  ou  parla  le 


14         BIBLIOTHEQUE 

mieux  ?  Ses  Livres  font  remplis  des  phrafes  les 
plus  élégantes  ^  les  plus  nobles  &  les  plus 
courtes  j,  malgré  le  grand  fens  qu'elles  re- 
ferment. Les  extraits  que  Ton  lira  en  renfer- 
ment plus  d'une  preuve.  Tout  le  monde  con- 
noît  cette  ingénieufe  &C  touchante  invitation 
à  un  auditoire  nombreux.  MeJJleurs ,  on  recom- 
mande à  vos  charités  une  jeune  Demoïfelle  qui 
n  'iî  pas  ajffe^  de  bien  pour  faire  vœu  de  pau" 
vreté. 

En  1629  ,  le  defir  de  travailler  à  fa  propre 
fanclification^  après  s'être  occupé  laborieufe- 
ment  de  celle  des  autres ,  le  porta  à  fe  dé- 
mettre de  TEpifcopat.  Il  fe  retira  dans  TAb- 
baye  d'Aunay  en  Normandie ,  de  l'Ordre  de 
Cîteaux  ,  que  le  Roi  lui  donna  en  acceptant 
fa  démiflian. 

François  de  Harlay ,  Archevêque  de  Rouen , 
fentant  le  prix  d'un  zèle  aufli  pur  &  auffi  infa- 
tigable, defira  d'aflbcier  à  fes  travaux  apoflo- 
liques  l'objet  que  la  vertu  offroit  à  fon  admi- 
ration. Il  tenta  de  le  ravir  à  fa  folitude  ,  &  cet 
homme  modefte  &  charitable  qui  venoît  de 
conduire  en  chef  une  Eglife  ,  ne  fit  aucune  di- 
ficulté  d'accepter  la  qualité  de  Vicaire  -Général 
de  rArchéveque  de  Rouen,  H  faudroit  bien 
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de  mauvais  Livres  pour  efFacer  un  pareil  trait 
de  vertu. 


Après  avoir  rempli  pendant  quelques  temps 
les  devoirs  de  fon  nouvel  état,  avec  une  par- 
faite exacHtude  ,  il  fentit  renaître  le  goût  de  la 
retraite.  Entraîné  par  ce  fentiment ,  toujours 
impérieux  ,  il  quitta  Rouen ,  vint  à  Paris  ,  &  y 
dtablitfa  demeure  dans  THôpital  des  Incurables, 
cil  il  ne  fut  jamais  fans  rien  faire  ,  &  fans  faire 
le  bien. 

Ce  penchant  à  la  retraite ,  auquel  il  paroiflbit 
livré  fans  retour,  n'empêcha  pas  que  le  Roi, 
perfuadé  qu'il  pouvoit  encore  rendre  fervice  à 
FEglife  ,  ne  le  nommât  à  l'Evêché  d'Arras, 
Cette  nomination  lui  parut  un  ordre  du  Ciel ,  Se 
il  s'y  fournit.  Mais  avant  que  fes  Bulles  fuffcnt 
venues  de  Rome  ,  il  mourut  le  i6  Avril  1652, 
dans  la  foixante-dixième  année  de  fon  âge.  Il 
avoit  defiré  d'être  inhumé  dans  TEglife  des  Incu- 
rables ,  &  fa  volonté  fut  fuivie. 


I 
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SIXIEME    CLASSE. 

Romans  Satyriques,  Comiques 
ET  Bourgeois. 

Le  Roman  Comique ,  par  Scarron, 

V  o  I  c  I  ce  que  M.  de  Fontenelk  a  dit  de  cet 
Auteur,  a  Paul  Scarron ,  natif  de  Paris ,  fils 
y»  d'un  Confeiller  du  Parlement  de  la  même 
3>  Ville ,  a  fait  l'admiration  du  tems  où  il  a 
>y  vécu.  Quoiqu'il  ait  été  fort  incommodé 
n  de  fa  perfonne ,  &  qu'il  ait  fouffert  toute 
«  fa  vie  ,  il  paroît  cependant  dans  fes  Ou- 
w  vrages  une  gaieté  qui  femble  lui  être  natu- 
j)  relie.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Balfac  qu'il 
»  avoit  été  plus  loin  dans  Us  maux  que  les  Stoï^ 
»  ciens ,  puifquils  fe  contentoient  de  paraître 
»  infenjibles  dans  les  douleurs  ,  6»  que  Scarron 
î>  était  gai  ,  réjouijfoit  &  divertijfoit  tout  le 
n  monde  dans  fes  foufrances.  Ses  Ouvrages  en 
»  vers  burlefques  le  témoignent  affez.  Et  quoi- 
j>  que  ce  ftyle  n'ait  pas  été  bien  reçu  de  tout 
j*le  monde,  il  faut  avouer  cependant  qu« 
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3>  Scarron  a  donné  à  ce  genre  d'écrire  tous  les 
5>  agrémens  dont  il  étoit  fufceptible.  11  y  a  des 
j)  traits  fort  divertiflans  &  forts  finguliers  dans. 
»  fes  Ouvrages  ;  mais  il  efl  inégal ,  6c  ne  fe 
r>  foutient  pas  par-tout.  On  dit  qu'il  a  donné  à 
ij  YEjiéïde  if-c  Fir^ile ,  dans  le  genre  burlefque  , 
»  le  même  rang  qu'elle  tient  dans  le  fublime  , 
>7  parce  que  les  grâces  badines  &  folâtres  de 
ij  Scarron^  égalent  les  beautés  graves  &  férieu- 
»  (qs  de  Virgile.  Ce  qui  a  contribué  à  Teftime 
w  prcfque  générale  que  tout  le  monde  a  eue 
w  pour  lui ,  c'efl  ce  qu'il  s'eft  fait  original  dans 
V  fon  genre ,  &  que  ceux  qui  ont  voulu  l'imiter 
«  dans  fa  manière  d'écrire ,  y  ont  échoué.  Il  eut 
n  penfion  du  Cardinal  de  Richelieu ,  qui  fut 
«  charmé  de  la  requête  qui  commence  par  ces 
w  vers  : 

»  Très-humblement  vous  ptéfenter  rcquefte 

î)  Un  qui  n'a  pas  beaucoup  d'cfprit  en  fefle  5 

5)  Car  de  fortune  il  cft  trop  mal  mené  : 

»  Fils  malheureux  d'un  père  infortuné  ; 

ï>  Paul ,  fils  de  Paul ,  à  qui  le  nom  d* Apôtre 

m  Sied  maintCMiant  bien  mieux  qu'à  pas  un  autre. 

«Il  eut  auffi  une  penfion  de  la  Reine  Ré- 
«  gente  Anne  d'Autriche.  Son  mérite  Ôc  les 
»  liaifons  étroites  qu'il  a  eues  pendant  fa  vie 
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sy  avec  des  perfonnes  de  la  première  qualité  (*), 
»  conferveront  fa  mémoire  à  la  poftérité.  Il 
)>  mourut  à  Paris  le  14  Oâ:obr€  1660.  :> 

On  voit  5  par  ce  qui  précède ,  que  le  nom  de 
Scarron  a  ,  pour  ainfi  dire ,  confacré  fon  efprit. 
Tous  les  traits  qui  ont  pu  échapper  à  la  gaieté 
cynique ,  rappelleront  à  jamais  Thomme  qui , 
au  fein  des  maux  les  plus  cruels ,  eut  Timagi- 
nation  la  plus  plaifante.  Tout  a  été  dit  fur  cet 
homme  fmgulier  ;  mais  ce  qu'il  a  dit  de  lui- 
même,  a  le  droit  de  paroître  toujours  nouveau, 
parce  qu'une  partie  de  cette  fmgularité  qui  étoit 
dans  fon  caraéière ,  pafla  dans  fon  flyle  ;   & 
que  ce  qui  eu  original ,  a  toujours  le  don  de 
plaire.  Difpofés  à  rappelle r  quelques  traits  de 
fon  génie,  en  les  détachant,  en  quelque  façon, 
du  corps  de  fes  écrits,  nous  croyons  devoir  les 
accréditer  encore  par  le  portrait  que  l'Auteur 
traça  de  lui-même.  Ce  fera ,  pour  ainfi  dire , 
&  le  voir  &  l'entendre.  Si  rien  n'eft  plus  ori- 
ginal que  la  figure  &  la  fituatlon  du  corps  que 
nous  allons  repréfenter ,  rien  ri'eft  plus  extraor- 

(*)  On  voit  que  M.  de  FontcncIIe  a  cru  devoir 
prendre  une  tournure  pour  rappcllcr  au  Public  que 
Scarron  avoit  été  le  premier  mari  de  Madame  de 
Maintenon;  Se  qu'il  n'a  pas  ofé  nommer  cette  Dame, 
parce  que  lor/qu'îl  écrivolt  5  elle  ayoit  la  première 
'Confidération  à  la  Cour. 
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dinaire  que  de  voir  Scarroji  fe  contempler  dans 
cet  état  de  douleur  &  de  réprobation  phyfique, 
&  nous  conter  (es  maux ,  en  traçant  fes  traits 
&  fes  habitudes.  Un  feul  homme  ,  fans  doute  ^ 
a  eu  ce  caractère  d'efprit  ;  &  cet  homme  ,  en 
plaifantant  comme  il  va  faire,  eft ,  comme  on 
Ta  dit  plus  haut ,  l'être  le  plus  courageux  qui 
ait  peut-être  jamais  vécu. 

«  J'ai  trente  ans  paffés  ,  dit-il  ;  fi  je  vais 
»  jufqu'à  quarante  ^  j'ajouterai  bien  des  maux 
)7  à  ceux  que  j'ai  déjà  foufferts  depuis  huit  ou 
»  neuf^J'ai  eu  la  taille  bien  faite  ,  quoique 
>>  petite.  Ma  maladie  l'a  raccourcie  d'un  bon 

V  pied.  Ma  tête  eu.  un  peu  grofTe  pour  ma 
5>  taille.  J'ai  le  vifage  affez  plein  pour  avoir  le 
>5  corps  très-décharné  5  des  cheveux  affez  pour 
>î  ne  point  porter  de  perruque  ;  j'en  ai  beau- 
»  coup  de  blancs  en  dépit  du  proverbe;  j'ai  la 
w  vue  affez  bonne  ,  quoique  les  yeux  gros  ;  je 
w  les  ai  bleus  ;  j'en  ai  un  plus  enfoncé  que 
1)  l'autre,  du  côté  que  je  penche  la  tête;  J'ai 

V  le  nez  d'affez  bonne  prifé.  Mes  dents ,  âu- 
»  trefois  perles  quarrées ,  font  de  couleur  de 
»  bois ,  &  feront  bientôt  dé  couleur  d'ardoife, 
M  J'en  ai  perdu  une  &  demie  du  côté  gauche, 

V  &  deux  6c  demie  du  côté  droit,  &  j'en  ai 
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35  deux  un  peu  égrignées.  Mes  jambes  &  mes 
>7  cuiffes  ont  fait  ,    premièrement  ,    un  angle 
>j  obtus ,   &  puis  un  angle  égal ,   &  enfin  un 
»  aigu.  Mes  cuifles  ôc  mon  corps  en  font  un 
yy  autre  ;  &  ma  tête  fe  penchant  fur  mon  eflo- 
*>  mac ,  je  ne   repréfente  pas  mal  un  Z.  J'ai 
»  les  bras  raccourcis ,  auffi  bien  que  les  jambes  , 
»  &  les  doigts  auffi  bien  que  les  bras.  Enfin  je 
»  fuis  un  raccourci  de  la  mifère  humaine.Voilà , 
»  à-peu'près  ,  comme  je  fuis  fait.  Puifque  je 
w  fuis  en  fi  bon  chemin ,  je  vais  dire  quelque 
'    5)  chofe  de  mon  humeur.  J'ai  toujours  été  un 
«  peu  colère  ,  un  peu  gourmand,  &  un  peu 
i>  parefTeux.  J'appelle  fouvent  mon  valet  foi  y 
s>  &  un   peu  après  M.onfuuu  Je  ne  hais  per- 
w  fonne.  Dieu    veuille   qu'on   me    traite    de 
w  même  1  Je  fuis  bien  aife  quand  j*ai  de  Tar- 
»  gent  &  ferois  encore  plus  aife  fi  j'avois   la 
î>  fanté.  Je  me  réjouis  affez  en  compagnie  ;  je 
«  fuis  afTez  content  quand  je  fuis  feuL  Je  fup- 
j)  porte  mes  maux  affez  patiemment. 

«  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  apprendre 
»  à  ceux  qui  ne  m'ont  jamais  vu ,  parce  qu'il 
»  y  a  des  efprits  facétieux  qui  s'amufent  aux 
»  dépens  d'un  miférable ,  &  me  dépeignent 
I)  d'une  autre  façon  que  je  ne  fuis  fait.  Les  uns 
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i>  difent  que  je  fuis  cul-de-jatté  ;   les  autres, 
»  que  je  n*ai  point  de  cuiiTes,  &  que  l'on  me 
j»  met  fur  une  table  dans  un  étui ,   où  je  caufe 
jr  comme  une  pie-borgne  ;  &  les  autres ,   que 
j>  mon  chapeau  tient  à  une  corde  qui  pafTe  dans 
w  une  poulie ,  Se  que  je  haufle  &  baifle  pour  faluer 
»  ceux  qui  me  vifitent.  Je  penfe  être  obligé ,  en 
j>  confcience  ,  de  les  empêcher  de  mentir  plus 
»  long-tems  ;  &  c'eft  pour  cela  que  j'ai  fait  faire 
>7  une  planche  dans  laquelle  je  fuis  plus  fidelle- 
r>  ment  repréfenté.  On  pourra  trouver  étrange 
i>  que  je  ne  m'y  montre  que  par  le  dos  :  ce  n*eft 
î>  pas  pour  tourner  le  derrière  à  la  compagnie 
»  mais  feulement  à  caufe  que  le  convexe  de  mon 
»  dos  eft  plus  propre  à  recevoir  une  infcription 
«  que  le  concave  de  mon  eftomac  ,  qu4  eil: 
»  tout  couvert  de  ma  tête  penchée  ,  &  que  par 
»  ce  côté-là  5  auffi   bien  que  par  l'autre ,  on 
»  peut  voir  la  fituation  ,    ou  plutôt ,  le  plan 
«  irréguiier  de  ma  perfonne  w. 

Mettons  ,  à  préfent ,  en  a£lîon  cette  gaieté 
inaltérable  que  les  heureux  même  doivent  en- 
vier ,  &  que  Ton  confeilleroit  volontiers 
aux  perfonnes  que  la  nature  ou  la  fortune 
afflige ,  fi  la  gaité ,  dans  le  malheur ,  pouvoit 
jêtre  un  pbjçt  d'imitation.  Ce  caraftère  intéref* 
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fant  parut ,  quelquefois ,  dégrader  celui  dont 
il  adoucifToit  les  peines.  Nous  ne  difculperons 
point  Scarron  de  beaucoup  de  traits  groffiers , 
ou  grofUèremsnt  exprimés;  mais  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  qu'en  tout  genre ,  la  manière 
de  préfenter  les  idées  &  les  fentimens  même , 
étant  néceflaîrement  autorifée  par  les  moeurs  & 
par  refprit  d'un  fiècle,  Scarron,  il  y  a  cent 
cinquante  ans ,  ne  dut  pas  paroître ,  &  ne  fut 
pas  ,  en  effet ,  aufîi  libre  Se  aufTi  repréhenfible 
qu'il  Teil:  aujourd'hui  à  nos  yeux.  Nous  devons 
ajouter  que  dans  tous  les  genres ,  en  profe 
comm3  en  vers,  il  eut  fouvent  cette  gaieté, 
ce  bon  ton ,  cette  philofophie  ,  cette  morale , 
cette  plaifenterie ,  cette  délicatefTe ,  indépen- 
dans  de  toutes  les  conventions ,  de  tous  les 
tems  ,  de  tous  les  ufages,  &  qui  fortent,  pour 
ainfi  dire  ,  du  fein  de  la  nature,  Se  du  fond  du 
caraâ:ère.  Ainfi  Scarron ,  dans  notre  fiècle ,  eut 
été  un  des  plus  aimables  &  des  plus  gaîans  Poètes , 
avec  la  même  abondance-  d'idées  plaifantes  ou 
malignes  qui  ont  immortalifé  fon  nom,  malgré 
fes  défauts. 

Cette  gaieté ,  dont  nous  ne  juMons  pas 
cependant  les  abus  ,  prôduifit  ce  burlefque  qui 
domine  ù  géaéralemjent  dans  les  Ouvrages  de 
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notre  Auteur.  Il  faut  ne  pas  méprifer  fes  ref- 
fources ,  nous  avons  fouvent  ri ,  de  très-bonne 
foi ,  de  certaines  faillies  qui  étoient  (  commî 
ie  dit  M.  de  Fontenelle  )  le  fublime  de  ce 
genre  bouffon.  Qui  pourroit  ne  pas  rire ,  par 
exemple,  en  lifant  dans  le  Virgile  travefti  ces 

rers  fi  connus  ,  Par  la  mort //  n  acheva 

pas  ,  car  il  avoït  l'ame  trop  bonne.  Combien 
d'autres  traits ,  dans  cet  homme  inimitable ,  ne 
font  pas  éprouver  la  même  violence  1  Convenons 
donc  qu'à  quelques  abus  près ,  Scarron  mérita 
fa  célébrité  ,  &  efl  encore  très-diene  de  notre 
eftime.  Mais  ne  la  mérite-t-il  que  par  les 
preuves  du  plus  rare  talent  dans  ce  genre  ? 
N  a-t-il  été  que  Poëte  burlefque  ?  Nous  allons 
citer  de  lui  de  petites  Pièces  où  la  délica- 
teffe  &  le  fentiment  régnent  tour-à-tour  avec 
Tefprit  ;  Se  peut-être  que  le  Lefteur  le  plus 
porté  à  condamner  fes  excès  ingénieux ,  éprou-^ 
yera ,  en  le  relifant ,  des  fentimens  beaucoup 
plus  favorables. 

y4    LA    Reine. 

Aimable  -mère  de  mon  Roi , 
PriiiccfTe  en  vertus  admirable  j 
Par  qui  mon  deftin  mîférablc 
Sera  changé ,  comme  je  croî! 
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Si  rhonncHr  de  votre  fervicc 
Me  fait  avoir  un  Bénénce  , 
Je  ferai  voir,  en  un  moment. 
Sans  me  rompre  beaucoup  la  tèîe5 
Que  qui  fait  bien  une  requête  , 
'S;iit  bien  faire  un  remereiment. 

C  H   A   N    S    ON. 

Ma  raifon  me  Ta  dit,  aufTî  bien  que  mes  yeux  , 
Que  vous  ères  charmante  &  belle. 
Mais  elle  eut  fait  bien  mieux 
De  m'^avertir  que  vous  étiez  cruelle. 

ÉPIORAMMZ. 

Je  vous  ai  prife  pour  une  autre,' 
Dieu  garde  tout  homme  de  bien , 
D'un  efprit  fait  comme  le  vôtre, 
Et  d'un  corps  fait  comme  le  mic«. 


Sonnet, 
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Sonnet. 

Un  amas  confus  de  maifons  ; 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues  $ 
Ponts ,   églifes  ,  palais  ,  prifons , 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues  j 

Forces  gens  noirs ,  blancs,  roux  j  grifonJ>  ■ 

Des  prudes ,  des  filles  perdues  5 

Des  meurtres  8c  des  traliifons , 

Des  gens  de  p'ume  aux  mains  crochues; 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent  ; 
Maint  homme  qui  craint  le  fergcnt; 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble  j 

Pages , .  laquais ,  voleurs  de  nuits  ; 
Carroflcs,   chevaux,  &  grands  bruits  ; 
C'eft-là  Paris  :  que  vous  en  femble  ? 

Chanson. 

Piiîlîs  ,   vous  vous  pk'gnez  que  je  n'ai  point  d'efprît 

A  vous  parler  de  mon  martyre  ^ 
Hélas!  igncrez-vous  qu'un  mal  que  l'on  peut  dirC| 

N'cft  jamais  û  grand  que  Ton  dit? 


yjô.  Janvier,  2^    Fb/. 


I 
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Billet. 

LU  êtes  convié  Jciidî 
Dedans  ma  chambre,  après  midî, 
De  venir  célébrer  l'orgie 
D'Artigc  1^  père  conlcrit, 
Dont  les  chanfons  ont  tant  d'efprît, 
Qu*on  les  croie  faites  par  magie; 
Et  le  bon  Deflandes  Payen , 
Qui  juge  &  qui  dédaigne  bien , 
Honoreront  la  tabagie. 
Dame  Piccard  y  brilleraî 
Et  le  grand  Flotte  y  chantera 
Des'  chanfons  avec  énergie. 
Moi-même  auffi  j'y  chanterai, 
Et  les  autres  ré  ouïrai, 
Nonobllant  ma  trille  effigie. 
Enfin  dans  ma  chambre  on  riri , 
Boira,  mangera,   caufera. 
Mon  Dieu  î  que  n'eft-elle  élargie  î 


h%$/^ 
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ÈPITAPHE. 


Cy  git  )  ^^î  ^c  p!ut  taut  a  prendre , 
Et  qui  Tavolt  fi  bien  appris  , 
Qu'elle  aima  mieux  mourir  que  rcivirc 
\Ji\  lavement  qu'elle  avoit  pris. 


Stances  à  la  Reine. 


Scarron  ,  par  îa  grâce  de  Dîcu, 
Malade  indigne  de  la  Reine  j 
Homme  n'ayant  ni  feu  ni  lieu  j 
Mais  bien  du  mal  &  de  la  peine  5 
Horpital  allant  &  venant  ; 
Des  ïambes  d'autrui  cheminant, 
Des  ficnnes  n*ayant  plus  Tufage  ; 
Souirrant  beaucoup  ,  dormant  bien  peu. 
Et  pourtant  faiiant  par  courage. 
Bonne  mine ,  &  fort  mauvais  jeut 


Me  humblement  Sa  Maieflé 
De  fe  remettre  en  la  mcrno'rc 
Qu'au  commence  dci'c:é, 

Alors- que  la Coi^  '-t  noire, 

Bij 
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11  fut  fon  malade  ayoué  , 

Dont  le  Tout-Puiflant  foit  loué  : 

Qu'on  luî  donna  quelque  cfpérance 

D'avoir  un  petit  logement  > 

Et  tout  au/ïï-tôt  )  par  avance. 

Qu'il  eu  fit  £oï\  remerciement. 


Ce  remerciement  imprime 

Chez  Touflaint  Quînet  9  le  LibraîrCf 

Devroit  bien  être  fupprimé. 

Maïs  quelqu' effort  qu'il  ait  pu  faire  j 

Par  tout  Paris  il  a  couru  ;  ^ 

Chacun  Ta  dit ,  chacun  Ta  cru: 

A  force  de  l'entendre  dire  > 

Il  le  croît  lui-même  quafi. 

Vous-même ,  6  Reine ,  qu'il  admire # 

J^c  le  croyez-vous  pas  auiTi? 


Grande  Reine  5  nVn  croyez  rien  ; 
C^efl:  croire  faux  comme  héréfîc. 
Hélas  1  il  s'en  apperçoît  bîcti  9 
Dont  vainement  il  fc  foucie. 
Chaque  quartier  Maiftre  Arragoii 
Prend  fon  argent ,  comme  un  diagoa. 
Je  fuis  malade  de  la  Reine, 
S'écric-t-il  tout  rcchigac. 
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Aîais  il  veut  avoir  la  main  pleine 
Tout  au/fi-tôt  qu'il  a  figné. 


Cependant  ce  malade  exerce 

Sa  charge  avec  intégrité  : 

Pour  fervir  Votre  Majefté, 

Depuis  peu ,   Tes  de  la  peau  lui  perce* 

Tous  les  jours  s'accroît  fon  tourment) 

Mais  il  le  fouffre  gaiement  | 

Il  feit  fa  gloire  de  fa  peine  : 

Et  l'on  peut  jurer  fûrcment 

Qu*aucun  Officier  de  la  Rcîne 

Ne  la  fert  plus  fidèlement. 


J  MadmoîfclU   de    Le  u  ri  lis: 


Vous  ne  favcz  ce  que  vous  faîtes , 
Toute  aimable  Leuville,  ou  je  n'y  connoij  rien  , 

Etant  faite  comme  vous  êtes , 
De  Youloix  faire  un  troe  de  votre  corps  au  micn^ 


Quand  pour  troquer  fans  avantage. 
Vous  auriez  ,  de  retour,  mon  efprit  de  rimcui^. 

On  ne  vous  croiroit  pas  bien  fage  , 
It  moi ,  je  padcrois  pour  un  grand  affrontcur. 

Biij 
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D'un  efpdt  fait  comme  le  notre  , 
J^eut-être  ferlez-vous  quelques  vers  malheureux» 

Et  moi  ;  d'un  corps  comme  le  vôtre, 
Je  ferois  aifémenc  des  hommes  mailicurcux. 


A     M.     S  ji   R  ji   Z   I   -AT.  T 

Sarafin , 

Monvoifin, 

Cher  ami  , 

Qu'à  demi 

Je  ne  voi ,  % 

Dont,  ma  foij 

T'ai  dépit 

Un  petit  ; 

N'es-tu  pas 

Barab'as  y 

Bufîrîs  y 

Phaîaris  y 

Ganelôn  y 

Le  félon , 

De  favoir 

Mon  manoir 

Peu  diftant; 

Et  pourtant 


*  On  peut  obfcrver  ici  que  Scarron  fut  le  premicx 
<im  ût  des  vers  de  trois  lyUabci. 
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De  ne  pas. 
De  ton  pas , 
Ou  de  ceux 
De  tes  deux 
Chevaux  grîs 
Mal  notirris  j 
y  venir 
Ré;  ouïr 
Par  tes  dits 
Ebaudits  , 
Un  pauvret 
Très-maîgret, 
Au  col  tors , 
Dont  le  corps 
Tout  tortu  , 
Tout  boflii. 
Suranné  ,• 
Décharné , 
Efl  réduit 
Jour  &  nuit 
A  fouifrîjr 
Sans  guérir, 
Des  tourmcns 
Véhémens  I 
Sî  Dieu  veut. 
Qui  tout  peut  y 
Dès  demain  , 
Mal  faî.î-main, 
Sur  ta  peau 
Bien  8c  beaa 
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S'étendra 
Et  fera 
Tout  ton  cuif 
Convertir 
En  fercin  :, 
Lors  mal  Qàn 
Et  pourry, 
Bien  marry, 
Tu  fcra$  ; 
Et  Mscrras 
Si  j'ai  tort 
D'être  fort 
En  émoy 
Contre  toi. 
Mais  pourtant) 
Repentant 
Si  tu  viens  j 
Et  te  tiens , 
Vn  moment 
Seulement 
Avec  nous  ) 
Mon  courroux 
Finira. 
Et  c?ecera. 

Tous  les  ouvrages  de  Scarron  font ,  en  gé- 
néral ,  remplis  de  cette  gaieté ,  qui  a  ,  û  on 
Tofe  dife ,  confacré  fon  burlefque.  En  condain- 
iiant  l'excès ,  on  jouit  du  motif,  U  étoit  ex- 
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trême  ,  parce  qu'il  étoit  fiiicère.  C'étoit  (on 
ame ,  fon  génie.  Beaucoup  de  gens  nous  ont 
fait  rire  ^  qui  ne  rioient  point ,  dont  la  faillie 
même  étoit  fadice  :  Scarron  étoit  de  bonne- 
foi  ;  il  ne  peut  être  rien  mis  fur  le  papier 
dans  ce  genre ,  qui  ne  partît  du  fein  de  I3 
nature. 

Nous   ne    parlerons   point   de   fon  Virgile 
travefti  ,   fur  lequel  M.  de  Fontenelle  a  dit» 
dans  ce  que  nous  venons  de  citer  de  lui ,  tou^ 
ce  qu'il  refloit  /  peut-être ,  à  dire.  Nous  ne 
ferons  pas  non  plus  mention  de  la  GigantO' 
machie  ,  Poëme  très-burlefque  &L  très-connu  , 
dans  lequel   il  parodie  ,  d'après  Homère  ,   la 
guerre  des  Géans  d'une  manière  fi  plaifante  , 
qu'il    paroltroit ,  peut  -  être  ,    aufîi    admirable 
qu'Homère  même  ,  fi  l'on  pouvoît  confidérer 
le  talent  en   lui-même ,  &  fans  prévention , 
quand  il  offre  un  genre  auffi  peu  noble.  Mai» 
nous  parlerons  d'un  Fa6tum  dans  lequel  il  dé- 
ploie fon  ame  toute  entière,  &  auquel  il  donne, 
pour  ainfi  dire ,  la  phyfionemie  la  plus  inté- 
reffante  ,  par  le  charme  de  la  gaieté.  Scarron 
étoit  en  procès  avec  fes  fœurs  du  fécond  lit , 
&  le  bon  droit  étoit  pour  lui.  Il  écrivit  pour 

ïû-même«\Jufqu'au  titre  de  fon  Mémoire,  tout 

Bv 
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€il  plaiiant.  Jufqiraiors  le  Barreau  avoit  été, 
en  quelque  manière,  noyé  dans  les  citations 
&  dans  le  latin.  La  gravité  couvroit  Tabus  du 
favoir ,  &L  produiloit  Tennui.  Scarron ,  toujours 
gai ,  ofa  parler  à  des  Juges  comme  il  avoit 
parlé  aux  hommes  jufqu'alors  ;  il  ne  vit  point 
'de  différence  entre  le  Tribunal  de  la  Juftice 
&  celui  du  Public,  Il  fut  écouté  ou  lu  avec 
Intérêt ,  parce  qiie  fa  bonne-foi  parloit  pour 
'ui.  Son  exemple  a  été  imité  depuis,  &  l'efl 
encore  tous  les  jours.  Mais  peut-être  le  ton  pré- 
tendu de  naïveté  Se  de  plaifanterie ,  eft  devenu 
Im  abus  &  un  malheur.  Le  Juge  s'en  défie ,  le 
Public  en  rit;  perfonne  n*cû  entraîné  par  celui 
,qui  blefle  &  la  décence  ÔC  rhumanité.  Reve- 
nons à  Scarron. 

Le  titre  de  fon  Mémoire  efl  d'abord  très- 
fmgulier.  FaÛum  ou  Requête  ,  ou  tout  ce  qu'il 
vous  plaira^  pour  Paul  Scarron  ,  Doyen  des 
maldiûs  de  Ftance  ;  Anne  Scarron ,  pauvre  veuve 
deux  fois  pillée  durant  le  blocus  ;Françoife  Scarron 
mal  payée  de  fon  locataire ,  en  fins  du  premier  Ut  de 
feuMaitre  Paul  Scarron^  Confàller  en  Parlement; 
tous  trois  fort  incommodés  y  tant  en  leurs  perfonnes 
qu'en  leurs  biens  ^  Dejendeurs. 

Contre    Charles    Robin  ,    fieur    de   Sidoine  ^ 
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mari  de  Magdeleine  S  canon  ;  Daniel  Boikau  , 
jîîiir  du  Plejlîs ,  mari  de  Claude  Scarron  ;  &  Ni- 
colas S  car  r  on  ,  en  fans  du  fécond  lit ,  tous  fains 
&  gaillards  ,  &  fi  réjouijfans  aux  dépens  d' au- 
trui y  Demandeurs, 

Après  avoir  lu  ce  titre  fingulier  ,  on  ne 
fera  pas  étonné  que  le  Mémoire  commence 
ainfi  : 

"  Tout  le  Monde  fait  que  le  bon  -  homme 
„  Scarron,  père  des  demandeurs  6c défendeurs, 
„  a  vécu  toute  fa  vie  en  Philofophe  ,  &:  ,  fi  , 
„  Ton  veut ,  en  Philofophe  cynique.  Il  fut 
5j  le  meilleur  homme  du  monde,  &  non  pas 
„  le  m.eilieur  père  envers  fes  enfans  du  pre- 
„  mier  lit.  Il  a  menacé  cent  fois  fon  fils  aîné  de 
„  le  deshériter ,  parce  qu'il  lui  ofoit  foutenir 
„  que  Malherbe  faifoit  mieux  des  Vers  que 
„  Ronfard  ,  &  lui  prédit  qu'il  ne  feroit  jamaJs 
„  fortune  ,  parce  qu'il  ne  lifoit  pas  la  Bible. ,, 

Il  donne  un  caraétère  de  difputeur  déterminé  : 
de  chicannier  inique  au  fieur  de  Sigoigne  ,  qu'il 
regarde  comme  l'arc-boutant  du  procès. 

„  Voici ,  dit-il,  la  première  raifon  dont  il 
^  ie  fert  pour  refufer  à  fes  Parties  le  bien  de 
„  leurs  père  ôc  mère.  La  première  efl  qu'il 
5,  a  ouï  dire  à  un  bon  Pveligieux ,  grand  am- 
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„  du  Conteffeur  de  la  nièce  d'nne  Blanchif- 
j5  ieule  qui  étoit  fœur  de  la  feffîme-d£-cham- 
5,  bre  de  la  première  femme  du  bonhomme 
j,  Scarron,  fon  beau-pere;  qu'étant  à  Fextré- 
j,  mité  de  la  vie  ,  elle  avoit  demandé  pardon 
5,  à  foH  mari  de  ne  lui  avoir  pas  apporté  de 
55  bien.  Que  cette  femme  -  de  -  chambre  Ta- 
„  voit  dit  à  fa  Blanchiffeufe  ,  cette  Blanchif- 
„  feufe  à  la  nièce ,  cette  nièce  à  fon  Confef- 
„  feur  ,  ce  ConfefTeur  à  ce  bon  Religieux ,  Se 
5,  le  bon  Religi  :ux  ,  qui  n*avoit  point  voulu 
35  mentir,  au  fieur  Sigcigne.  Ergo,  &c.  „. 

A  la  fin  du  Mémoire  ^  il  eft  queftion  de 
tfanfporter  la  caufe  à  un  autre  Tribunal  que 
celui  de  Paris  &  de  beaucoup  d'autres  chofes 
que  Scarron  trouve  aufll  ridicules  que  cette 
première  prétention. 

«Je  laifTe  à  juger  à  MefTieurs  du  Confeil, 
X,  dit-il ,  fi  Paul  Scarron,  malade  depuis  onze 
V  ans ,  &  encore  plus  pauvre  que  malade  ,  eft 
»  en  état  d'aller  plaider  à  Cailres ,  lui  4  qui 
)>  une  feule  vifite  qu'il  a  faite  depuis  peu  , 
5>  chez  M.  le  Chancelier  ,  a  caufé  un  grand 
5t  mal  de  dos ,  &  lui  a  fait  dire  plus  de  deux 
af  mille  hélas ,  plus  de  deux  cents  je  renie  irut 
»  v/V  ,  &  autant  de  maudit  [oit  le  procès. 
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«c  S'il  eft  raifonnable  que  les  enfans  du  fe- 
»  cond  lit  aient  des  chiens  courans  &  des  car- 
»  roffes ,  tandis  que  Paul  Scarron  ,  qui  n'a 
»  point  d'autre  bien  que  fon  procès ,  eft  en- 
7>  dette  par-deflus  la  tête ,  &  a  laffé  tous  fes 
I)  amis  ;  qu'Anne  Scarron  va  dans  le  rues  de 
»  fon  pied  ,  la  tête  la  première  &  crottée 
»  jufqu'au  cul ,  façon  de  marcher  qu'elle  a  re*. 
V  tenu  de  fon  père. 

V  Enfin ,  fi  les  chicanneries  peuvent  être  ren- 
«  dues  immortelles  ,  &  s'il  n'y  va  pas  de  la  ré- 
«  putation  des  Juges  que  ce  pauvre  malade  foit 
>»  contraint  de  fe  faire  porter  de  la  porte  du 
>j  Confeil  à  la  porte  d'une  Eglife. 

3}  Meilleurs  du  Confeil  font  trop  juftes  pouf 
ic  n'arrêter  pas  le  cours  de  tant  de  chicanneries*, 
»  S'ils  font  affez  indulgens  pour  ne  pas  faire 
w  rouer  vifs  le  frère  &  les  beaux- frères  des  enfans 
w  du  fécond  lit ,  6c  pendre  leurs  femmes  comme 
>?  receleufes  ,  pour  avoir  volé  leurs  propres 
5>  frères  &  fœursdans  la  Capitale  du  Royaume  , 
w  &  à  la, barbe  de  la  Juftice,  plus  hardiment 
»  qu'on  ne  fait  dans  les  grands  chemins  ;  au 
»  moins  feront-ils  affez  jufles  pour  les  con- 
»  damner  aux  dépens ,  dommages  &  intérêts  j> 
>}  envers  les  enfans  du  pretnier.  Amen  », 
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Dans  une  liiite  de  ce  FaEiiim  ,  il  y  a  un 
portrait  dont  nous  croyons  devoir  cofic  à  nos 
Leâ:eurs.  En  parlant  de  Nicolas  Scarron,  il  eft 
dit  :  a  Les  parens  qui  lui  font  communs  avec 
«  fes  Parties ,  ne  font  que  trois.  Pierre  Scar- 
yt  ron ,  Evêque  de  Grenoble  ,  Confeiller-Ho- 
M  noraire;  Jean  Scarron,  fieur  de  Vaujour , 
,,  &  Profper  Bavin.  Ceux  de  ces  beaux-frères 
,,  ne  lui  doivent  pas  être  fufpedh ,  puifqu'il  a 
y,  même  intérêt  qu'eux  ,  qu'il  s'eft  porté 
5,  comme  eux  héritier  pur  &:  fimple  ;  qu'il 
„  jouit  du  bien  comme  eux  ;  qu'il  le  mange 
„  comme  eux  ;  qu'il  aime  le  bien  comme 
5,  eux.;  &  le  rendra,  comme  eux  ,  le  plus  tard 
„  qu'il  pourra.  „ 

Scarron  ofe  attendre  un  Arrêt  du  Parlement 
qui  confirme  une  Sentence  des  Requêtes  du 
Palais,  qui  leur  a  adjugé  tous  dépens,  dom- 
mages &  intérêts.  Et  voici  comme~  il  finit. 
"  C'efl  la  feule  efpérance  dont  le  pauvre  Paul 
,^  Scarron  repait  fes  créanciers ,  gens  acariâtres, 
„  qui  ne  goûtent  point  fa  poéfie  ,  6i  qui  fur 
,,  un  Poëme  de  mille  vers  barletques,  ne  lui 
„  feroient  pas  crédit  d'un  double.  „ 

Dans  les  CEuvres  de  notre  Auteur  ^  il  y  a 
beaucpup  de  lettr#  écrites  à  des  perfonnes  de 
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qualité ,  "ou  à  des  amis.  Le  même  efpnt.y  règne  , 
&  nous  pourrions  en  citer  plufieurs  traits  mais 
notre  note  n'auroit  point  de  terme.  Nous  allons 
confidérer  Scarron  comme  Auteur  de  Comé- 
dies ;  &  fans  rendre  un  compte  exaft  de  Tes  Piè- 
ces ,  nous  ferons  fur  chacune  d'elles ,  des  obfer- 
fervations  qui  pourront  intéreffer.  Il  nous  paroît 
nécefîaire  de  commencer  par  envifager  TAuteur 
dans  fon  caraclère ,  &  dans  la  fituation  d'efprit 
&  de  corps  où  il  étoit  lorfqu'il  penfa  à  travailler 
pour  le  Théâtre.  Nous  ne  pourrons  rien  dire,  à 
cet  égard ,  de  plus  fage ,  de  plus  lumineux  , 
&L  de  plus  fatisfaifant ,  que  ce  qu'a  dit  M.  delà 
Martiniere  *.  Le  copier  eft  une  juflice  que  nous 
devons  à  lui ,  à  nos  Leéleurs ,  &:  à  Scarron 
lui-même. 

''  Scarron  n'étoit  pas  un  homme  à  étudier  m 
„  les  règles  ,  ni  les  modes  du  Poëme  dramati- 
5,  que  :  il  n'en  avoit  ni  la  patience  ,  ni  le  îoifir. 
„  Ariflote  ,  Horace  ,  Plaute  &  Térence  lui  au- 
„  roient  fait  peur  ,  Se  peut-être  ne  favoii-il  pas 
„  qu'il  y  eût  jamais  eu  d'Ariflophane.  Il  voyoit 
5,  devant  lui  un  chemin  frayé  :  la  mode  de  ce 

*  Préface  des    ffiuvrcs   de  Scarron ,    édicioii   de 

1757- 
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99  temps  étoit  de  piller  les  Poètes  Efpagnols. 
»  Scarron  favoit  cette  langue  ;  il  lui  étoit  plus 
99  facile  de  moifTonner  dans  un  champ  où  il  trou- 
>j  voit  déjà  tout  préparé  ,  que  de  fe  rompre  la 
•>  tête  à  inventer  un  fujet ,  ôcenfuite  à  le  mettre 
»  dans  la  règle  des  trois  unités.  Il  commença  à 
»  fecouer  un  joug  dont  Ton  efprit ,  ennemi  de 
»  toute  contrainte  ,  ne  pouvoit  s'accommoder. 
»  Une  Comédie  alors  n'étoit  autre  chofe  qu'une 
»  intrigue  aflez  obfcure  d'abord ,  qui ,  par  des 
i>  méprifes ,  fouvent  par  Tétourderie  d'un  Valet, 
w  par  l'intrigue  de  quelque  Soubrette  ,  ou  par  un 
«  coup  du  hafard ,  s'embrouilloit  de  plus  en  plus 
»  ôc  s'éclairciflbit  enfin  par  quelqu'autre  hafard 
,5  aulTi  peu  prévu  que  le  premier.  Quelque  Va- 
„  let  j  mauvais  plaifant  pour  l'ordinaire  ,  difoit 
„  quelques  ridicules  douceurs  à  la  Suivante  , 
„  qui  répondoit  à  coup  fur  dans  le  même  ftyle. 
5,  Un  vieillard  &  un  mari  rebuté  ,  auquel  on  op- 
55  pofoit  un  amant  plus  aimé  qu'aimable  ,  foùr- 
55  niffoit  quelquefois  unefcène  plus  ou  moins  co- 
55  mique.  Point  de  mœurs  ,  point  de  caraftères  , 
55  point  d'unité  5  point  de  règle.  Un  A£le  repré- 
5,  fentoit  uhe  entrevue  dans  un  jardin  ;  un  autre 
55  fe  paflbit  dans  un  hôtel  :  fouvent  un  troifième 
,5  repréfentoit  un  quartier  de  la  ville ,  à  un  quart 
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„  de  lieue  de  la  fcène  du  premier  Aôe.  Les  an- 

„  ciens  Comiques ,  tant  Efpagnols  que  François, 

,5  n'y  regardoientpas  de  û  près.  Des  Ouvrages, 

„  où  rien  ne  gênoit  l'Auteur,  fe  faifoient  facile- 

,  ment.Une  imagination  échauffée  fufEfoit  pour 

„  les  produire.  Les  Efpagnols  étoient  riches  de 

,5  cette  forte  de  compofition.  Scarron  qui  pofle- 

„  doit  cette  langue,prenoit  d'eux  l'intrigue  d'une 

^  Comédie ,  &  n'avoit  qu'à  y  répandre  le  badi- 

„  na^e  qui  lui  étoit  fi  naturel;  ainfî ,  une  Pièce 

„  de  Théâtre  lui  coûtoit  peu.  Toutes  les  fiennes 

',,  font  des  fujets  Efpagnols  ;  chez  lui  le  travail 

„  confiftoit ,  non  à  faire  travailler  plaifamment 

„  les  perfonnages  comiques  ,  mais  à  donner  des 

„  exprefSons  férieufes  à  ceux  qui  dévoient  parler 

„  férieufement.  Le  férieux  étoit  une  langue  étran- 

3,  gère  pour  lui.  Le  grand  fucès  de  (on  Jodelet-- 

I,  Maître ,  étoit  une  merveilleufe  amorce  pour 

5,  lui.  Les  Comédiens  qui  s'en  étoit  bien  trou* 

„  vçs  ,  lui  demandèrent ,  avec  empreflement , 

5,  de  nouveaux  Ouvrages;  ils  lui  coûtoient  peu; 

„  il  en  tiroit  de  bonnes  fommes  ;  il  fe  divertiffoit 

„  à  les  faire  :  falloit-il  d'autres  raifons  pour  le 

„  faire  pencher  vers  ce  travail  „  ! 

Voici  l'ordre  chronologique  de  fes  Pièces, 


■'^ 

^"^       i 
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Jodeletj  ou  le  Maître  VaUu   1^45. 

Cette  Pièce  ,  dont  le  fuccès  fut  prodigieux  , 
&  qui  ouvrit  la  carrière  au  Dialogue  Comique, 
efl  reftée  au  Théâtre  ,  &  fait  encore  rire  toutes 
1. s  fois  qu^on  la  joue,  malgré  {t%  mauvajfes 
plaifanteries  &  Tes  ordures.  Elle  a  été  célébrée 
par  Sarazin  ,  dans  une  Épitre  au  Comte  de 
Fiefque»  Après  avoir  parlé  des  Comédiens  Ita» 
liens ,  cet  Auteur  s*exprime  ainfi  : 

Maïs  toutefois  un  Zani  baloce 

Parles  Sergens  S-pa^emo  d'i  natte 

Sauts  ,,ercalade  ,  &  de  telle  momcric 

Chtcos  berlis:.,  Sc  Turcs  de.Tartarîc  y 

Ne  me  font  rien  auprès  de  JodeUu 

Non  ,  de  par  lui.  Je  ferois  un  fol  et 

Voire  un  grand  fol ,  de  !eur  donner  la  pomme  5 

Or ,.  entends-moi ,  c*eft  que  le  petit  homme 

Que  tu  connoîs  ,  &  dont  on  peut  prêcher 

Qu^efprit  efl  prompt ,  mais  infirme  la  chair  > 

A  tranflaté  de  la  langue  Efpagnole  , 

N'a  pas  long-tems ,  Comédie  tant  folle  j 

Où  Jodelet  eft  fi  plaîfant  gardon  , 

Qu'Italiens  il  jette  hors  d'arçon. 

Tu  l'avoueroîs ,  fi  la  Pièce  avoîs  lue  > 

Et  encore  plus,  fi  jouer  Pavois  vue. 

Dom  Francesco  de  Ronas  ell  l'Auteur , 

Et  PauJ  Scarron ,  comme  ai  dit ,  Tranflatcur. 
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Le9  Boutades  du  Çapitan  Matamore  .  en 
un  AUc  &  en  vers^  de  huit  fyliabes  fur 
la  feule  rirfie  tnt.  î6^6. 

Il  n'y  a  pomt  de  doute  que  cette  Pièce  foît 
la  première  Comédie  en  un  Afte  qui  ait  été  ré- 
préfentée  fur  le  Théâtre  François.  Elle  efl  inti- 
tulée :  Abrégé  de  Comédie  ridicule  de  Matamore  , 
en  vers  burlefques  ,  fur  une  même  rime»  Elle  fe 
trouve  à  la  fin  des  Boutades  du  Capitan  Mata- 
more ,  i/2-4°.  à  Paris  ^  ToufTaint  Quinet  , 
1647.  Comme  ces  Boutades  font  un  petit 
morceau  de  Littérature  fort  rare  ,  la  ,  petite 
Pièce  de  Scarron  qui  y  eft  jointe  ,  Tefl  aufîi;  & 
les  Éditeurs  des  (Éuvresde  ce  Poète  ne  Tont 
pas  connue. 

Cette  nouveauté  fut  hafardëe  à  l'abri  du  nom 
de  l'Auteur ,  &  de  celui  de  l*Aâ:eur  qui  y  jouoi^ 
le  principal  rôle.  Cependant  malgré  fon  fuccès,' 
aucun  Auteur  du  même  tems  n'ofa  fuivre  ce 
modèle.  En  faveur  de  cette  nouveauté  qui  fait 
époque  ^  nous  allons  citer  quelques  Vers  de  la 
première  fcène.  On  pourra  juger  par-là  du  ton 
de  la  verfificaticn  de  toute  la  Pièce  ,  &  de 
l'eâPet  que  de  pareils  vers  doivent  produire  à 
Toreille. 
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M  A  T  A  M  O  R  E,/fu/, 

J'ai  de  l'Amout  infiniment 
Pour  un  bel  œil  qui  puifTammcnt 
Me  trouble  impérieufement  ; 
Il  demeure  en  ce  logement} 
Marchons-y  délicatement. 
Holà ,  fortez  hâtivement  > 
Sinon,  parbleu,  robuftement j 
J'écraferai  le  bâtiment. 

ANGÉLIQUE,    MATAMORI. 

AKOiLIQUI, 

Hé  !  qui  frappe  fî  rudement? 

M  A  T  A  K  o  H.   1, 
C*eil  un  faifeur  d'égorgcment. 

C  A  paru  ) 
O  Dieux  \  le  beau  commencement  %  8cc»  $C9» 


^^ 
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Les  Trois"  Dorothées  ,  ou  le  Joieleh 
Souffleté.    \6a^6* 

Cette  Comédie  ne  garda  pas  long-tems  ce 
tître.  Scarron  lui  fubftitua  celui  de  Jodelet  Due* 
lijle ,  qu'elle  a  toujours  confervé  depuis.  On 
Timprima  fous  ce  dernier  titre  en  165 1.  C'eft 
ce  changement  qui  a  donné  lieu  à  l'Auteur  des 
Recherches  des  Théâtres ,  de  faire  de  Jodelet 
Souffleté  &  de  Jodelet  Duéhfte ,  deux  différent 
tes  Pièces. 

L'intrigue  de  cette  Comédie  n'eft,  à  beari 
coup  près  ,  ni  aufîi  heureufe  ,  ni  aufïi  comique 
que  celle  de  Jodelet  ou  le  Maître  -Valet.  C'eft 
une  intrigue  absolument  Efpagnole  ,  fur  la-« 
quelle  on  a  calqué  un  Jodelet ,  avec  beaucoup 
de  quolibets  &  de  turlupinades  de  ce  tems-là  5 
où  Ton  commençoit  à  être  gai.  Scarron  a  dû 
une  partie  de  fa  célébrité,  &  ce  goût  partiel 
lier  que  le  Public  avoit  pour  lui ,  à  Thonneu^ 
d'avoir  été  des  premiers  à  faire  fortir  la  Nation^ 
die  fa  triftefle  gothique. 


^ 
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VHiritier  ridicule  ,  ou  la.  Dame  inté'* 
Tejfé£.  1^49. 

l  Cette  Pièce  eut  un  fuccès  prodigieux  lorf- 
qu'ëile  parut.On  la  joua  deux  fois  dans  le  même 
jour  à  la  Cour.  D«:ns  le  voyage  de  Compiègne  , 
en  1739,  ^^^^^  anecdote  fut  contée  à  Louis  XV, 
qui  voulut  la  voir  repréfenter  par  les  Comédiens 
de  Campagne  qui  jouoient  dans  la  ville;  mais 
en  en  fut  peu  fatisfait.  On  pourroit  dire,  en 
voyant  cette  Comédie ,  quelles  mœurs  l  Quel 
ton  l  .  .  ,  Une  Dame  groffièrement  avare  ,  6c 
dupe  fans  apparence  de  preuve!  Des  ordures  , 
de  gros  mots  François  !  Tout  confifte  dans  le 
jeu  extravagant  d'un  Crifpin  ;  cependant  cette 
gaieté  naïve  &:  outrée  a  pu  plaire  un  moment. 

Dom  Japhet  d* Arménie.   i<?53« 

On  auroît  tort  de  vouloir  examiner  cette 
Pièce  du  côté  de  Tintrigue.  On  fait  afTez  qu'elle 
n*en'a  point ,  &  que  le  peu  qu'elle  en  préfente 
n'eft  que  pour  fe  conformer  aux  ufages  du  Théâ- 
tre qui  l'exige  abfolument,  &  avoir  occafioa 
d'introduire  le  principal  peifonnage. 
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D'ailleurs  ,  roriginal  de  cette  Comédie  eft  en- 
core Efpagnol  ;  les  Ouvrages  dramatiques  de 
cette  Nation  brillent  plus  par  la  fmgularité  des 
|)erfonnages-&  des  événemens  ,  que  par  la  fa- 
geffe  &  rhabileté  de  la  conduite.  Scarron ,  lui- 
même  ,  avoit  plus  de  talent  pour  y  ajouter  des 
plaifanteries  &  du  burlefque ,  que  pour  en  cor- 
riger les  défauts.  Ce  n'eftque  pour  jouir  du  plai- 
fir  que  peut  faire  un  ridicue  outré,  que  Ton  va- 
aux  repréfentations  de   cette  Pièce ,  qui  s'eft 
confervée  fur  la  fcène ,  &  non  pour  analyfer 
les  caradères  des  perfonnes  ou  le  plan  qu'on 
apperçoit  à  peine.  Le  fujet  étoit   cependant 
heureux  &  comique.  Quelque  folie  que  TAuteur 
y  ait  répandue  5  nous  doutons  qu'elle  renferme 
une  fcène  où  il  y  en  ait  autant  que  dans  TEpitre 
à  Louis  XIV,  à  qui  elle  eft  dédiée ,  &  qui ,  après 
un  préambule  emphatique  ,  finit  ainfi  :  ''  Je  tâ- 
,,  cherai  de  perfuader  à  Votre  Majefté  qu'elle 
„  ne  fe  feroit  pas  grand  tort,  fi  elle  me  faifoitun 
„  peu  de  bien.  Si  elle  me  faifoit  un  peu  de  bien, 
^,  je  ferois  plus  gai  ;  fi  j'étois  plus  gai  que  je  ne 
„  fuis  ,  je  ferois  des   Comédies  enjouées  ;  fi 
„  je  faifois    des   Comédies  enjouées ,    Votre 
„  Majefté  en  feroit  divertie  ;  fi  elle  en  étoit 
„  divertie  ,  fon  argent  ne  feroit  pas  perdu  , 
c^&c,&c.  • 
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V Ecolier  de  Salamanque  ,  ou  les  Gêné* 
reux  ennemi?^  Tragi-Comédie.  1^)4. 

Scarron  regardoit  le  fujet  de  ce  Dramt 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  car  voici  de  quelle 
façon  il  en  parle  dans  TEpître  Dédicatoire  3 
Mademoifelle  de  Montpenfier, 

«  L'Ecolier  de  Salamanque  eft  un  des  plus 
n  beaux    fujets    EfpagHob   qui  aient  paru  fur 
»  le  Théâtre  François  ,  depuis  la   belle  Co- 
M  médie  du  Cid.  Il  donna  dans  la  vue  à  deux 
»  Ecrivains  de  réputation  *  ,  en  même  -  tems 
j»  qu'à  moi  :  ces  redoutables    concurrens    ne 
f>  m'empêchèrent  point  de  le  traiter.  Le  defTein 
ï>  que  j'avois  ,  il  y  a  long  -  tems  ,  de  dédier 
i>  une  Comédie  à  Votre  AltelTe  Royale  ,  me 
w  rendit  hardi  comme  un  lion  ;  &  je  crus  que 
»  travaillant  pour  fon  divertiffement ,  je  pou- 
f>  vois  mefurer  ma  plume ,  mêrne  avec  celle  de 
«  quelque  Poëte  héroïque  ,  fût-il  du  premier 
V  ordre,  &  de  ceux  qui  chauffent  le  cothurne 
yi  à  tous  les  jours ....  ...  Elle  a  eu  des  obf- 

I»  tacles  à  furmonier  ,  comme  \qs  grands  def- 


*    Thgmas  Ce  roclllc  &  TAl  bé  de  Boisrobcrt. 

feiiis 
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j)  feins  en  ont  toujours;  on  a  haï  ma  Comédiç 
5>  avant  que  de  la  connoitre.  De  belles  Dames 
I)  qui  font  en  pofîeffion  de  faire  la  deflinée 
„  des  pauvres  humains  ,  ont  voulu  rendre  mal- 
„  heureufe  celle  de  ma  pauvre  Comédie.  Elles 
„  ont  tenu  Ruelle  pour  l'étouffer  dès  fa  naif- 
„  fance.  Quelques-unes ,  plus  partiales  ,  ont 
,^  porté  contre  elle  des  FaEtums  par  les  main- 
„  fons ,  comme  on  fait  en  foliicitant  un  procès  , 
„  6c  Font  comparée  ,  d'une  grâce  fans  féconde , 
„  à  de  la  moutarde  mêlée  avec  de  la  crème  ; 
„  mais  les  comparaifons  nobles  &  riches  ne 
„  font  pas  défendues  ;  &  quand  par  plufieurs 
„  autres  de  même  force,  o«[auroit  perdu  de 
„  réputation  ma  Comédie ,  Tapplaudiflement 
„  qu'elle  a  eu  de  la  Cour  &  de  la  Viile  ,  lui  en 
„  auroit  plus  rendu  que  lui  en  auroit  pu  ôter 
„  une  conjuration  de  Précieufes  „, 

Scarron  fupprime ,  dans  cette  Epître ,  une 
citconftance  bien  plus  eflentielle  fur  fa  Co- 
médie ,  que  les  tracafferies  de  quelques  Dames 
qui  protégeoient  Thomas  Corneille  &  l'Abbé 
de  Boisrobert.  Voici  la  jufle  caufe  de  fa  colère 
contre  le  dernier.  Scarron  aimoit  à  lire  à  fes 
amis  fes  Ouvrages  ,  à  mefnre  qu'il  les  corn- 
pofoit.  Il  appelloit  cela  ejjayer  fes  Livres* 
1776.  Janvicn  2^  P^oL         G 
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L'Abbé  de  Boisrobert  fut  du  nombre  de  ceux 
à  qui  il  lut  cette  pièce  ,  (tradLiit<i,  en  partie  , 
d'une  autre  Comédie  en  langue  Elpagnole  ), 
Boisrobert  en  trouva  le  fujet  à  fon  goût ,  & 
ne  fe  fit  pas  un  fcrupule  de  recourir  à  Tori- 
ginal  pour  en  comporer  les  Généraux  Ennemis^ 
Comédie  qui  fut  repréfentée  à  THotel  de  Bour- 
gogne ,  alternatiTement  avec  celle  des  llluflrcs 
Ennemis  ,  de  Thomas  Corneille  ,  avant  que 
Scarron  eut  fait  paroître  la  Tienne  fur  le  Théâtre 
du  Marais.  Boisrobert  ajouta  à  Tinfidélité  qu'il 
avoit  çommife  y  le  mauvais  procédé  de  parler 

malde  la  Comédie  de  Y  Ecolier  de  Salamanque. 

Scarron  ne  put  lui  pardonner  cette  conduite. 

11  conçut  pour  lui  une  haine  qu'il  exprima  pat 

i'Epigramme  la  plus  forte  6c  la  plus  injurieufe 

qu*on  puiffe  faire  contre  un  Abbé. 

On  afTure  que  c'efl  ici  la  première  Pièce  où 
le  rôle  de  Crifpin  ait  été  introduit. 

Le  Gardien  Â^  Joi-mème.  1^55* 

Cette  Comédie  eft ,  de  tous  les  fujets,  que 
Scarron  a  traités  au  Théâtre,  celui  qu'il  a  le 
plus  mal  rendu.  Nul  comique  dans  les  rôles 
qui  en  font  fufceptibles  ,  &  les  perfon nages 
héroïques  ennuyeux  à  l'excès.  Cependan  t ,  l'in- 
trigue offroit  à  Scarron  un  vafte  champ  pou"^ 
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Al  Mufe  burlefque,  Tliomas  Corneiil-:  qui  tra- 
vailla fur  le  même  fond ,  en  compofa  une 
Comédie  qui  efl  reftée  au  Théâtre.  A  l*excep^ 
tion  des  noms  6c  de  quelques  détails  qui  font 
rendus  avec  plus  de  bienféance  que  dans  le 
Gardien  de  foi-même  i  c'eft  précifément  la  même 
chofe.  Le  rôle  bouffon ,  fous  le  nom  de  Filipin , 
dans  la  première  Pièce,  efl  fous  celui  de  Joddct^ 
dans  la  Pièce  de  Thomas  Corneille.  Le  comi- 
que de  ce  perfonnage  y  efl  fondé  &.  conduit 
avec  toute  la  vraifemblance  pofîïble. 

Cette  Comédie  qui  a  toujours  confervé  le 
titre  de  Geôlier  de  foi-même  dans  les  Œuvres 
de  (oîi  Auteur  ,  eu  jouée  ,  cependant ,  depuis 
tres-îong-tems ,  fous  celui  de  JcdeUt  Prince-, 
Elle  efl  très-connue  au  Théâtre  Italien ,  fous  le 
titre  de  Aîlequino  finta  Principe^  &  Ton  fait 
que  du  Théâtre  Efpagnolelle  a  pafTé  à  Tltalien. 

C*efl  dans  cette  Pièce  que  l'on  trouve  le 
Vers  fameux.  Vous  fouvient-H ^  Seigneur^  du 
feu  Roivatrc'  père!  Jodelet  répond  :  Ala  foi , 
s'il  m'en  fouvient^  H  ne  m'en  fouvient  guère^ 
Ainfi  lorfque  plufieurs  années  après  TAbbé 
Abeille  donna  une  Tragédie  qui  tomba  ,  &  oui 
il  7  avoit  le  premier  de  ces  deux  Vers,  demie 
Public  rit  beaucoup;  le  fécond  Vers   nétoit 
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point ,  comme  on  le  croît ,  du  Plaifant  du  Par- 
terre ,  qui  le  prononça  pour  fuppléer  à  la  mé- 
moire de  TA^lrice  qui  avoit  à  parler  ,  puifqu*il 
avoit  déjà  été  répondu  par  JodcUt  dans  la  Pièce 
de  Thomas  Corneille. 

Le  Marquis   ridicuU  ,  ou   la  Comujfc 
faite  à  la  haie.  1656. 

Doia  Blaife  Pol ,  Marquis  de  la  Viiloire  , 
doit  époufer  Blanche  ,  fille  de  Dom  Cofme 
de  Vargas  ,  Gentilhomme  de  la  Ville  de  Ma- 
drid. Dom  Blaife ,  qui  craint  que  fa  future  ne 
foit  une  coquette,  commande  àfon  frère  Dom 
Sanche  de  faire  le  paffionné  de  Blanche.  Celle- 
ci  connoit  déjà  Dom  Sanche  ,  5c  elle  Taime , 
&  le  Cavalier ,  de  fon  côté ,  eft  fort  épris  de 
Blanche,  Cependant  ,  une  Portugaife  nommée 
Sufaniey  aventurière  des  plus  fignalées  ,  fe  met 
en  tête  de  fe  faire  époufer  par  Dom  Blaife, 
Pour  cet  effet ,  elle  vient  trouver  Dom  Cofme 
de  Vargas ,  &  lui  dit  qu'elle  eft  fecrétement 
la  femme   de    fon  gendre  futur,  dont  elle  a 
deux  enfans.  Dom  Blaife  a  beau  protefter  de  la 
fauffeté  de  ce  fait ,  Stéfanie  foutient  toujours 
ce  qu*elle  a  avancé  ;  de  forte  que  Dom  Blaiie , 
pour  fe  débarraffer  de  cette  créature, lui  offre 
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une  fommc  d'argent ,  qu'elle  accepte  ;  enfulte , 
craignant  pour  fon  front  quelque  maligne  in- 
fluence, en  époufant  Blanche,  il  promet  une  dot 
à  Dom  Sanche  pour  remplir  fa  place. 

Nous  ne  trouvons  aucune  Anecdote  fur  cette 
Pièce  ,  fi  ce  n'eft  que  l'Auteur ,  Teftimant  beau  > 
coup  trop ,  la  dédia  à  l'Abbé  Fouquet ,  frère 
du  Sur-Intendant ,  perfonnage  connu  dans  les 
Mémoires  du  fiècie  de  Louis  XIV  ,  pour  fa 
libéralité  &  les  bonnes  fortunes  dont  il  étol* 
comblé  dans  le  temps  de  la  haute  faveur  de 
fon  frère.  Son  Êpître  finit  ainfi  :  "  Je  vous  fiip- 
„  plie  de  lire  ma  Comédie  ;  c'eft ,  à  mon  gré  , 
„  la  mieux  écrite  de  toutes  celles  que  j'ai  don- 
„  nées  au  Public  ,  depuis  que  mon  malheur  m'a 
„  réduit  à  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  „. 

Nous  ôîbns  dire  que  Scarron  fe  trompoit. 
La  Pièce  efl  peu  de  chofe.  Le  perfonnage  de 
Dom  Blaife  eft  trop  fou  &  trop  bas.  Les  au- 
tres ne  font  pas  mieux  rendus.  L'intrigue  eft 
mal  conduite  ,  &  les  fourberies  de  la  Portugal  fe 
Stéfanie  font  peu  vraifem.blables.  Il  y  a ,  ce- 
pendant, des  Scènes  où  l'on  reconnoît  aifé- 
ment   Scarron. 

Nous  aurions  à  parler  encore  de  deux  Pièces 
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poflliumes  de  cet  Auteur,  que  quelques  Ecri- 
vains croyenr  n'avoir  jamais  été  repréfentées  , 
(kqui,  félon  tl^auîres ,  Font  été  en  1662  & 
1663.  Mais  ces  Pièces,  dont  la  première  efl 
intitulée  le  Prince  Cor  faire  ^  &  la  féconde  la 
Faufje  Jpparence  ,  méritent  fi  peu  d'intérefTer , 
que  nous  noas  croyons  difpenfés  de  les  faire 
connoître.  Dans  la  première,  le  burlefque  perce 
à  traver  Théroïque.  Il  y  règne  une  obfcurité 
&  un  défaut  de  jugement  fouvent  étonnans. 
Aniintas  efl  un  héros  fi  généreux ,  qu'il  va 
jufqu'à  impatienter.  Tous  les  perfonnagcs  font 
honnêtes,  jufqu  au  Tyran  même.  Des  peifonnei 
d'eiprit  penfent  que  la  Pièce  n'eft  pas  de  Scarrom 
Nous  y  avons  diftingué  ces  Vers  dans  un  mono 
lugue   d'Orofmane, 

Cent  fois  dans  ma  noble  fureur  | 
Portant  la  guerre  &  la  terreur  , 
Aulîi  loin  qu'alloit  mon  courage  y 
J'ai  vu  la  mort  s'oppofer  à  mes  pas  5 
Maïs  qu'un  vîfage  plein  d*appas 
Fait  fouvent  trembler  davantage. 
Dans  la  féconde  Pièce ,  où  il  y  a  une  intrigue 
diâicile   à  fuivre,    &  une  Jaloufie  difficile  à 
croire  ,  on  trouve  également ,  dans  un  mono-^ 
logue ,  ces  vers  philofophiques ,  fondus ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  un  pompeux  galimatias. 
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Mais  ne  nous  fîattoiiS  plus  d'inutiles  cfefirs  ; 
Quand  116^  corps  ne  font  plu?  qu'un  ama  s  de  pouiîierc- , 
Ils  ne  reprennent  plus  leur  iîgute  première  ; 
Et  l'on  perd  à  la  fois  ,  en  periant-la  lum'ère  , 
Et  Tufagc  des  maux ,  3c  celui  des  plaiurs. 

Après  avoir  repréfenté  Scârron  dans  fa  ma- 
nière décrire  ,  nous  croyons  devoir  1  offrir  dans 
fon  carai^ère  ,  dans  fa  conduite  ,  dans  fa  fitua- 
tion  5  dans  lés  habitudes  de  corps  &  d*efprit. 
Nous  avons  déjà  donné,  à  cet  égard,  une 
efquîffe  légère  >  niais  il  faut  un  tableau  6i.  un 
tadte. 

Paul  Scarron ,  d'un  ancienne  famille ,  naquit 
à  Pâtis,  à  la  fin  de  16 10,  fils  d'un  Confeiller 
ftùParlenient,  riche  de  vingt-cinq  mille  livrés 
tfë  rente.  Il  n'feiit  d'abord  ^ûé  deux  fœùrs,  Ôc 
H  fut  heureux  >  un  moiheùt ,  du  côté  de  la  for- 
tuné. Mais  fôn  père  deVenù  Veuf ,  époufa  une 
féconde  femmfe ,  ôt  êié  dette  femme  ,  qui  fut 
J)i*efque  toujoiii-s  fehnèmiè  de  Scarron ,  il  eut 
Steux  âuttés  filles  doht  la  naiffance  nuifit  au 
fort  de  leur  frère.  C'eft  avec  ces  dernières 
qu'il  eut  ce  procès  dont  il  a  été  déjà  queflion. 
Ses  deux  véritables  fcéurs  ne  fe  marièrent  ja- 
mais. Elles  avoient  un  caraftère  &  des  pen- 
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•hans  qui  ont  fourni  au  frère  ,  né  pénétrant , 
gai  y  malin  ,  des  plaifanterie's  nn  peu  fortes. 
Il  difoit  d'elles  que  Vune  aimoît  le  vin  y  &  f  autre 
les  hommes.  Elles  îogeoient  au  Marais.  "  Quel- 
„  qu'un  étant  chez  lui,  &  voyant  qu'il  appel- 
55  loit  un  petit  enfant  fon  neveu ,  lui  de- 
j5  manda  par  quel  endroit  il  lui  étoit  oncle  , 
55  puifque  fes  deux  fœurs  n'étoient  pas  mariées  ; 
55  il  lui  répondit  qu'il  étoit  Ton  neveu  à  la  mode 
55  du  Marais ,,, 

Scarron  avcit  d'abord  été  contraint  de  pren- 
dre le  petit  collet  par  une  fuite  des  duretés  de 
fa  belle-mçre.  L'état  ecciéfiaflique  ne  lui  con- 
venant point  5  il  ne  s'engagea  jamais  dans  les 
Ordres.  Il  fit  à  14  ans  le  voyage  d'Italie.  Il 
aimoît  les  plaifirs ,  il  étudia  peu ,  &  revint 
avec  des  difpofitions  toutes  contraires  à  l'étude. 
Des  excès  multipliés  altérèrent  en  lui  les  fources 
de  la  vie.  Une  lymphe  acre  fe  jetta  fur  fes 
nerfs  ,  &:  fe  joua  de  l'art  des  Médecins  ;  la  fcia- 
tique ,  le  rhumatifme  ,  6i  plufieurs  autres  mala- 
dies le  réduifirent  fucceffivement  à  cet  état,  où 
il  cft  repréfenté  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de 
^u:-méme. 

Son  père  ne  vivoit  plus  ;  privé  de  fa  fuc- 
ceflion ,  qu'une  belle-mère  avide  &  cruelle 
avoir  trouvé  le  fecret  de  s'-ipprojrier  pour  fé 
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cnfans  ,  il  connut  les  befoins  ;  &  déjà  livré  à 
mille  maux  ,  fon  état  devint  aflfreux.  11  chercha 
des  fecoursdans  Tufage  des  talens  de  refprit; 
alfément  on  peut  croire  qu'ils  furent  infufHfans. 
Obligé  de  vendre  le  peu  de  bien  dont  il  jouif- 
foit ,  il  s'adreffa  à  un  Avocat  eftimable  (  M. 
Nublé  )  ,  qui  lui  en  donna  fix  mille  écus ,  (ans 
en  avoir  fait  exadement  reflimation.  Scarron 
fut  content  du  marché.  Quelque  tems  après  , 
Nubie  alla  voir  ce  bien  qui  et  oit  fitué  près 
d  Amboife  ,  &L  à  fon  retour  à  Paris  ,  étant  allé 
vifiter  Scarron,  il  lui  dit:  vous  avez  cru  que 
votre  bien  ne  valoit  que  dix-huit  mille  francs  ; 
il  en  vaut  vingt-quatre  ,  par  Teftimation  que  j'en 
ai  fait  faire  ;  6l  il  Tobligea  de  prendre  encore 
deux  mille  écus, 

Scarron  eût  été  fans  doute  très-malheureux  y 
mais  il  eut  des  amis ,  des  talens ,  dont  le  pro- 
duit formoit  un  revenu ,  &.  une  gaieté  qui  ne 
peimet  guère  de  fentir  Tinfortune.  Il  fe  maria 
en  1652.  On  fait  qu'il  difoit  de  fa  femme' 
je  ne  lui  ferai  point  de  fottife ,  mais  je  lui  en 
apprendrai  beaucoup.  On  fait  encore  que  quoi- 
que fans  fortuncf,  il  difoit  qu'il  ne  laifferoit  pas 
de  vivre  commo  dément  avec  fon  Marquifat  de 
Quinet  (nom  de  fon  Libraire.) 

Cv 
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Les  infirmités  de  Scarron  augmentant  peu  à 
peu  5  il  prévit  qu'il  ne  pouvoit  pas  aller  loin  : 
il  fut  un  jour  furpris  d*un  hocquet  û  vio- 
lent j  qu'on  craignit  qu'il  n'expirât.  Ce  fymp- 
tôme  diminua  ,  &  il  dit  :  fi  jamais  j  en  reviens , 
je  ferai  une  belle  fatyre  contre  k  hocquet.  Le 
hocquet  revint,  &  la  fatyre  ne  vint  point  , 
parce  qu'il  mourut  à  la  fuite  de  cette  nou-* 
velle  convulfion.  Peu  avant  que  d'expirer  5  fe$ 
parens  6c  fes  domeftiques,  affemblés  autour  de 
lui ,  fondoient  en  larmes.  Il  ne  s'attendrit  point 
à  ^e  fpe£tacle  ,  &  confervant  fa  gaité  :  mes  en- 
fans  y  leur  dit-il ,  vous  ne  pleurereu^  jamais  tant 
pour  moi  3  que  je  vous  ai  fait  rire. 

Il  mourut  au  mois  d'Odobre    i66o. 

Le  Roman   Comique. 

Une  troupe  errante  de  Coniédiens  de 
Province  ,  faifant  fon  entrée  en  char- 
rette dans  la  Ville  du  Mans,  fournit  Pé- 
poque  heureufe  &  le  fujet  fécond 
d'incidens  très-comiques,  qui  fonc  la 
bafe  de  ce  Roman.  Cette  troupe  fe  ré- 
duifoit  à  un  jeune  Aéleur  de  bonne 
mine ,  nommé  ou  fe  faiiant  nommer/^ 
Depn  \  h  un  autre  A&eur  d'un  âge  un 
peu  plus  mûr,  nommé /<î  Rancune^  &  à 
une  demoifelle  fur  le  retour ,  nommée 
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la  Caverne.  Le  refte  du  rripôt  (car  la 
troupe  étoit  alors  difperfée  &  incom- 
phtre)  ëtoit  compofé  de  Léandre^  jeune 
homme  de  famille  ,  qui  s'étoit  fait  valet 
du  Comédien  /e  D<?/i>z  ^deîàdemoifelle 
jino^cîiqne^  fille  de  la  Caverne ,  &  amou- 
ireuft  de  Léandre  ;  dé  là  demoifelle  de 
f  Etoile^  fœur  ou  foi  difant  telle  du  DeJ- 
Hn\  &  d'un  Poète  attaché  à  la  troupe* 
Un  autre  original,  qui  pourtant  n'étoit 
point  Comédien  deprofe(Iîon,maisqui 
étôît  à  lui  feul  plus  coriiique  ,  ou  du 
n1ùih<plu3gfotefquè  que  tout  le  refte 
de  la  bande ,  vint  s'arfbciêr  à  tous  les  ha- 
fâf ds  de  cette  errante  deftinée  ;  &  c'efl 
fui"  ce  perfDnnàge,nommé  Ragourty  que 
Scarron  a  puifé  toutes  lés  reflources  du 
tire. 

La  troupe  éftaccuèiliîe,  tantôt  par  le 
fieur  de  la  Rappiniére  ,  jadis  voleur  dé 
grands  chemins, &dansrépoque  aftuel- 
le ,  Lieutenant  du  Prévôt  du  Mans ,  & 
tantôt  par  difFérens  Seigneurs  ou  Gen- 
tilshommes de  la  Province  :  ce  qui 
fournit  à  l'Auteur  l'occafion  de  s'égayer 
aux  dépens  de  la  itiére  d^'uh  de  ces  ama- 
teurs, qu'il  a  nommée  la  dame  Bouvil- 
lon ,  qu'il  rend  tfès*infru6lueufement 
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amoureufe^y//  Depn^  &  dont  il  fait  le 
portrait  le  plus  burlefque,  la  réprëfen- 
tant  plutôt  comme  une  peloite  de 
graiffe  ,  ou  comme  une  mafTe  de  chair , 
que  comme  un  perfbnnage  à  figure  & 
à  forme  humaine. 

Le  Dejiin  eft , ou  du  moins  fe  croit ,  le 
fils  d'un  fermier  de  Province.  11  a  été 
élevé  y  grâce  à  fon  parrain ,  M.  de  Saint- 
Sauveur  ,  avec  Saldaghe  &  Verville, 
deux  fils  d'un  Gentilhomme  fort  riche. 
Il  les  a  fuivis  à  Rome  où  il  eft  devenu 
amoureux  de  lademoifelle  de  P Etoile^ 
qui  ayant  perdu  fa  mère ,  fe  trouvant 
défavouée  parfon  père,  &  dépourvue 
de  tou  te  autre  reffburce ,  prend,  comme 
le  DeJlin  ,  le  parti  du  théâtre  :  autant 
le  DeJlin  efl  aimé  de  Verville  ,  autant  il 
eft  haï  de  Saldagne,  avec  qui  même 
il  eft  contraint  de  fe  battre  ;  &  celui  ci , 
bien  éloigné  des  mœurs  honnêtes  de 
Verville ,  a  même  l'indignité  d'enlever 
de  force  à  DeJlin  fa  chère  PEtoile  ,  qui 
cependant,  parun  bonheur inefpéré,  re- 
vient à  la  troupe  fans  que  Saldagne  ait 
pu  fatisfaire  fa  brutale  fantaifie. 

Comme   c'eft  principalement  dans  les  dé- 
tails &  dans  la  manière  de  narrer  que  con- 
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(ifte  le  mérite  vraiment  original  du  Romati 
comique  ;  nous  allons  faire  un  choix  des  in- 
cidens  &  des  tableaux  les  plus  finguliers  & 
les  plus  plaifans  qu'il  renferme  ^  en  laiflant  le 
plus  fouvent  parler  Scarron  lui*même.  Aufli- 
bien  fa  touche  inimitable  n*a-t-elle  pu  encore 
rencontrer  de  paflables  copiiles  ;  enforte  que 
cet  Ecrivain ,  peu  refpe6ié  des  critiques  de  fou 
tems,  &  qui  fembloit  avoir  la  réputation  la 
plus  équivoque  &.  la  plus  fragile  du  fiècle  im- 
pofant  où  il  a  vécu  ,  eft  reflé  modèle  dans  fon 
genre  ,  Se  modèle  impoffible  jufqu*ici  à  con- 
trefaire ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que 
Scarron  avoit  à  la  fois  te/prit  malin  &  le  cœur 
gai  ;  cara£lère  des  plus  heureux  &  des  plu^ 
rares  ,  6c  qui  forme  ,  pour  ainfi  dire ,  une  ex* 
ception  dans  lar  nature. 

Notre  travail  a  un  fécond  objet.  Les  carac- 
tères &  les  tableaux  tracés  par  Scarron  tien* 
nent  abfoiument  aux  mœurs  de  la  Province 
du  tems  où  il  vivoit ,  Si  en  font  la  repréfen- 
tation.  Molière  peignit  celles  de  la  Capitale. 
On  peut  voir  par  tout  ce  qui  frappe  aujour- 
d'hui dans  le  genre  ridicule ,  combien  ces 
mœurs  font  changées.  Mais  ce  n'efl  guère  que 
dans  Scarron  que  Ton  trouve  ces  provinciaux 
qui  exiftoient  il  y  a  cent  cinquante  ans,  ÛC 
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^ue  lie  repréfentent  point  ceux  iqui  vivent 
aujourd'huij^quc'ques  ridicules  que  quelques-uns 
puiffent  être.  Ce  n*eft  pas  que  la  nature  foit 
changée,  &  que  l'homme  par-tout  n'ait  leé 
mêmes  paflions  &  les  mêmes  défauts  qu'il  eut 
dans  tous  les  temps.  Mais  la  manière ,  la  re<^ 
préfentation  ,  le  coftume  du  ridicule  (  fi  l'on 
peut  s*exprimer  ainfi)  ont  éprouvé  la  révolu- 
tion de  l'inconftance  ,  &  une  forte  de  réforme 
qui  préfente ,  pour  ainfi  dire ,  un  homme  nou- 
veau, Ainfi  Scarron  eu.  un  Peintre  qui  nous 
offre  des  objets  que  l'ancienneté  des  temps  a 
ravis  à  notre  connoiffance^  &  fon  Romîwi  doit 
être  eûimé  comme  une  galerie  riche  de  vingt 
originaux  dont  nous  euffioBs  toujours  éré  privés 
lans  lui. 

Extrait  du  Chapitre  intitulé  <\mq\  homrAe 
écoit  le  fieur  de  la  Rappiniére. 

«Le fieùrde laRappinicre  étôit  alors 
»le  rieur  de  la  ville  du  Matis.  Il  n'y  a 
^>  point  de  petite  ville  qui  n^ait  fon  rieur. 
»  La  ville  de  Paris  n'en  a  pas  pour  un  ; 
9>  elle  en  a  dans  chaque  quartier,  &  moi- 
y^  même  qui  vot^^arle ,  je  Taurois  été 
^  du  mien,  fi  j'avois  voulu  \  mais  il  y  à 
»  longt€m«,  eommetoui;  le  monde  fait, 
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**  que  j'ai  renoncé  à  routes  les  vanités 
»  du  monde.  Pour  revenir  au  fieur  de  le 
iy  Rappinière,  il  demanda  au  plus  jeune 
»  Comédien  fi  leur  troupe  n'étoit  com- 
»  pofée  que  de  Mademoifelle  de  la  Ca^ 
*>  verne^  de  M.  de  la  Rancune  &  de  lui. 
»  Celui-ci  lui  répondit  :  Notre  troupe 
»  eft  auffi  complette  que  celle  du  Prince 
>>  d'Orange ,  ou  de  (on  AlteflTe  d'Efper- 
»  non  ;  mais  par  une  difgrâce  qui  nous 
»  eft  arrivée  à  Tours ,  ou  notre  étourdi 
>>  de  portier  a  tué  un  des  fufiliers  de  l'In- 
»  tendant  de  la  Province  ,  nous  avons 
»  été  contraints  de  nous  fau ver  un  pied 
»  chauffé  &  l'autre  nud,  en  l'équipage 
n  que  vous  nous  voyez  Ces  fufiliers  de 
>î  M,  l'Intendant  en  ontfait  autant  à  la 
^>  Flèche,  dit  la  Rappinière.  Que  le  feu 
«  S.  Antoine  les  arde  !  ils  font  caufe  que 
n  nous  n'aurons  pas  la  Comédie.  Il  ne 
>^  tiendroitpasà  nous,  répondit  le  vieux 
»  Comédien  ,  fi  nous  avions  les  clefs  de 
»>  nos  coffres  pour  avoirnos  habits ,  & 
»  nous  divertirions  quatre  ou  cinq  jours 
^>  Meflieurs  de  la  Ville ,  devant  que  de 
>)  gagner  Alençon ,  où  le  refte  de  la 
>>  troupe  a  le  rendez-vous.  La  réponfe 
»  du  Comédien  fit  ouvrir  les  oreilles 
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»  à  tout  le  morde.  La  Rappinière  offrit 
>>  une  vieille  robe  de  fa  femme  à  la  Ca- 
>>  vcrne ,  &  la  MaîtrefTe  de  l'Auberge 
»  deux  ou  trois  paires  d'habits  qu'elle 
w  avoit  en  gages ,  h.Dcfiin  &  à  /a  Ra/i" 
»c/^w^.  Mais,  ajouta  quelqu'un  de  la 
»  compagnie ,  vous  n^êtes  que  trois.  J'ai 
>>  joué  une  Pièce  moi  feul ,  dit  la  Ran- 
»  eu  ne  ^  &  j'ai  fait ,  en  même  tems ,  le 
«  Roi ,  la  Reine  ^  &c  TAmbaflàdeur.  Je 
«  parlois  en  fauflet  quand  je  faifois  la 
»  Reine  ^  je  parlois  du  nez  pour  l'Am- 
»  bafTadeur,  &  me  tournois  vers  ma 
»  couronne  que  je  pofois  fur  une  chaife^ 
»  &  pour  le  Roi ,  je  reprenois  mon 
»>  fiége  ,  ma  couronne  &  ma  gravité ,  & 
w  groffiflbis  un  peu  ma  voix ,  &  qu'ainii 
»  nefoit,  fi  vous  voulez  contenter  notre 
»  charretier ,  &  payer  notre  dépenfe  en 
»  Thôtellerie  ,  fournifîèz  des  habits  ,  & 
»  nous  jouerons  devant  que  la  nuit  viy^n- 
»  ne ,  ou  bien  nous  irons  boire  avec 
»  votre  permiiïîon,  &  nous  repofer^car 
»  nous  avons  fait  une  grande  journée, 
T>  Le  parti  plut  à  la  compagnie  ,  &  la 
»  Rappinière  qui  s'avifoit  toujours  de 
>>  quelque  malice ,  dit  qu'il  ne  falloir 
>>  point  d'autres  habits  que  ceux  de  deux 
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s>  jeuneshomnies  de  la  ville^qui  jouoient 
"  une  partie  dans  le  jeu  de  paume  voi- 
»  fin,  &  que  Mademoifelle  delaCavtrne^ 
n  en  Ton  habit  ordinaire,  pourroit  pat 
«  fer  pour  tout  ce  que  l'on  voudroit  en 
w  une  Comédie.  Auffi  tôtdit  ,  aviffi  tôt 
»  fait  :  en  moins  d'un  demi-quart- 
v>  d'heure  les  Comédiens  eurent  bu  cha- 
»>  cjn  deux  ou  trois  coups ,  furent  tra- 
i^  veftis  -,  &  l'afTemblée  ,  qui  s'étoit  grof» 
»  fia ,  ayant  pris  place  en  une  chambre 
»  haute,  on  vit  derrière  un  drap  fale 
>^  que  l'on  leva,  le  Comédien  Dtflin  cou* 
»  ché  fur  un  matelas ,  un  corbillon  dans 
^^îatête,  qui  lui  fervoit  de  couronne, 
w  fe  frottant  un  peu  les  yeux  comme  un 
^>  homme  qui  s'éveille  ,  &  récitant  du 
^>  ton  de  Mondori  le  rôle  d'Hérode  , 
>>  qui  commence  par 

Faritôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos, 

v>  L'emplâtre  qui  lui  couvroit  la  moitié 
»  du  vifage  ,  ne  l'empêcha  pas  de  faire 
>>  voir  qu'il  étoit  excellent  Comédien. 
»  Mademoifelle  de  la  Caverne  fit  des 
»  merveilles  dans  les  rôles  de  Marianne 
»  &  deSalomé  \  la  Rancunt  fatisfit  tout 
*>  le  monde  dans  les  autres  rôles  de  la 
^>  Pièce  i  &  elle  s'en  alloit  être  coaduice 
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^î  étonne  fin,  quand  lediabla,  qui  ne 
>:  èo  t  jamais ,  s'en  mélà ,  &  fir  finir  la 
>^  Tiagédre,  non  pas  par  la  morr  de  Ma- 
y^  rianne  &  par  les  défepaîrs  d^Hércde  *^ 
5^  mais  par  mille  coups  ^e  poing,  autant 
*5  de  fbufflets ,  un  hombre  effroyable  dô 
v>  coups  de  pieds,  des  ju^einens  qui  nefe 
V)  peuvent  cortipter,  Scenfuite  une  belle 
to  information  que  fit  faire  le  fieur  delà 
y^  Rappihiëre  ,  le  plus  expert  de  tous  les 
>>  hommes  en  pareille  matière  »• 

Le  Romancier  feint  ici  que  tout  ce 
vàcâtme  a  été  excité  par  la  niauvaife 
humeur  des  deux  jeunes  gens  qui 
jouoiehtàlapautiiè,  &c  qui  trouvèrent 
très'dépkcée  là  liberté  qu'on  avoit 
prifé  d^  prêter  ,  fans  leuf  àVeu,  leurs 
hàbixs  âuÀ  CoâiëdiertSi 

Portraii    Je    la  Rancune  ^    &    récit    de 
t  aventure  du  pot-de^ckamire. 

\^  Le  Comédièh  là  ïlàticuné  étoît  de 
î^ces  mifahtrôpes  qui  haïflTent  tout  \t 
h  moride ,  &  qui  ne  s'aiment  pas  eux- 
»  mêrlrtes  ;  &  j'ai  Tu  de  beaucoup  de  per- 
h  fohn^s  qu'on  ne  l'avoit  jâtilais  vu  rire, 
^  I!  âvoît  àfféz  d*efprit ,  Ce  faifbit  aiïez 
*  bien  de  mécMbts  Vers  :  d'àîllèurt,  nuU 
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»>  lement  homme  d'honneur,  maliGieux 
»  comme  im  vieux  finge,  &  envieux 
»>  comme  un  chien ,  il  trou  voit  à  redire 
i>  en  tous  ceux  de  la  profeffion.  Belle- 
w  Rofe  étoit  trop  affeèté^  Mondori  rude, 
«  Floridor  trop  froid,  &  ainfi  des  au- 
w  très  ;&  je  crois  qu'il  eût  aifément  laifTé 
n  conclure  qu'il  avoit  été  le  feul  Corné- 
>?  dienfans  défauts:  &  cependant  il  n'é- 
>^  toit  plus  foufîert  dans  la  troupe ,  qu'à 
«  caufe  qu'il  avoit  vieilli  dans  le  métier. 
»  Au  tems  qu'on  étoit  réduit  aux  Ptèces 
»  de  Hardi ,  il  jouoit  en  FaufTet,  &  lous 
n  le  mafque ,  les  rôles  de  tiourrice.  De- 
»  puis  qu'on  commença  h  mieux  faire 
»  la  Comédie ,  il  étoit  le  furveillant  du 
9»  portier,  jouoit  les  rôles  de  Confidens, 
»  Ambâfîàdeurs  &  Recors,  quand  il  fal- 
»  îoit  accompagner  un  Roi ,  prendre  ôu 
waflalfiner  quelqu'un  ,  ou  donner  ba- 
w  taille  :  il  chantoit  une  méchante  taille 
»  aux  trios ,  du  tems  qu'on  en  chantdit , 
v>  &  fe  farinoit  pour  jouer  la  farce.  Sur 
»  cesbeauxtalens-là  il  avoit  fondé  une 
»  vanité  infupportable,  laquelle  étôic 
îi>  jointeà  unerailleriecontinuelle,  une 
i^  médifance  qui  ne  s'épuifôit  point , 
»  &  une  humeur  querelleufe  qui  étôit 
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»  pourtant  foutenue  par  quelque  vâ- 
»  leur.  Tout  Cela  le  faifoit  craindre  à  fes 
»  compagnons.  Avec  le  feul  DèjUn  il 
»  étoit  doux  comme  un  agneau ,  &  fe 
>»  montroit  devant  lui  raifonnable ,  au- 
>»  tant  que  fon  naturel  le  pouvoir  per- 
5>  mètre.  On  a  voulu  dire  qu^il  en  avoir 
»  été  battu -,  mais  ce  bruit  Ih  n'a  pas 
n  duré  longtems,  non  plus  que  celui  de 
»  l'amour  qu'il  avoitpour  le  bien  d'au- 
»  trui  jufqu'à  s'en  faifir  furtivement  : 
^  avec  tout  cela  le  meilleur  homme  du 
w  m'onde. 

"  La  Rancune  entra  dans  l'hôtellerie, 
»  un  peu  plus  que  demi-ivre.  La  fer- 
«  vante  de  la  Rappinière  qui  le  condui- 
0  foit,  dit  à  l'hôteffe  qu'on  lui  drcffât  un 
»  lit  :  voici  le  refte  de  notrt^  écu,  dit  l'hô- 
»  tefTe;  {i  nous  n'avions  point  d'autre 
5>  pratique  que  celle-là,  notre  louage  fe- 
»  roit  mal  payé:  taifez-vous,  fotte ,  dit 
M  fon  mari ,  M.  de  la  Rappinière  nous 
v>  faittropd'honneuriquel'ondrefle  un 
1^  lit  à  ce  Gentilhomme.  Voire ,  qui  en 
w  auroit ,  dit  l'hôtefTe  :  il  ne  m'en  reftoit 
>*  qu'un  que  je  viens  de  donner  à  un 
M  Marchand  du  Bas  Maine.Le  Marchand 
s>  entra  là-deffus ,  &  ayant  appris  le  fu- 
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^>  jet  de  la  conteftation  ,  offrit  la  moitié 
^  de  fon  Ut  à  la  Rancune ,  foit  qu'il  eût 
i>  affaire  à  la  Rappinière ,  ou  qu'il  fiït 
v>  obligeant  de  fon  naturel.La  Rancune 
^>  Ten  remercia  autant  que  fa  féchereffe 
v>  de  civilité  le  put  permetre.  Le  Mar- 
»  chand  foupa  ;  l'hôte  lui  tint  compa- 
»  gaie  ,  &  la  Rancune  ne  fefit  pas  prier 
v>  deux  fois  pour  faire  le  troifième ,  &  fe 
w  mit  à  boire  fur  nouveau  frais.  Ils  par- 
»^  lèrent  des  impôts ,  peftèrent  contre 
w  les  maltôtiers,  réglèrent  l'État ,  &  fe 
>j  réglèrent  fi  peu  eux-mêmes,  &  l'hôte 
»  tout  le  premier,  qu'il  tira  fa  bourfe 
«  de  fa  pochette,  &  demanda  à  comp- 
>>  ter  ,  nefe  fouvenant  plus  qui'l  éroit 
>♦  chez  lui.  Sa  femme  &(a  fervante  l'en- 
>>  traînèrent  par  les  épaules  dans  fa  cham- 
«  bre,  &  le  mirent  fur  un  lit  tout  habillé, 
v>  La  Rancune  dit  au  Marchand  qu'il 
»étoit  affligé  d'une  difficulté  d'urine, 
n  &  qu'il  étoit  bien  fâché  d'être  con- 
w  traint  de  l'incommoder;  à  quoi  le 
i>  Marchand  lui  répondit  qu'une  nuit 
s>  étoit  bientôt  pafTée.Le  lit  n'avoit  point 
>>  de  ruelle &joignoit  la  murailîe^.aRan 
>>cunes'yjetaIepremier,&leMarchand 
%}  s'y  étant  mis  après ,  à  la  place  du  de- 
»  vant,IaRaacune  lui  demanda  le  pot  de 
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»  çhambœ.  Et  q«'çn  voulez-vous  faire , 
»  ditfle  Marchand  j  le  mettre  auprès  de 
>»  moi ,  de  peur  de  vous  incommoder  , 
»  dit  la  Rancune,  Le  Marchand  lui  ré- 
x>  pondit  qu'il  le  lui  donneroit  quand  il 
»  en  auroit  affaire  ;  &  la  Rancune  n^ 
»*Confentit  qu'à  peine,  lui  protefiant 
»  quM  étoit  au  défefpoir  de  l'incommo- 
»  der.  Le  Marchand  s'endormit  lans  lui 
»  répondre,  &  à  ptinecommença-t*il  à 
»  dormir  de  toute  la  force,  que  le  mali- 
»  cieux  Comédien  ,  qui  étoit  homme  à 
n  s'éborgnçr  pour  faire  perdre  un  œil  à 
»  un  autre,  tira  le  pauvre  Marchand  par 
»lebras,  en  lui  difant  :  Monfieur,  oh  ! 
>>  Monfieur  !  Le  Marchand  tout,  endor- 
»  mi ,  lui  demanda  en  bâillant ,  que 
»  vous  plaît -il  ?  Donnez- moi  un  peu  le 
13  pot  de  chambre,  dit  la  Rancune.  Le 
»  pauvre  Ma;rchand  le  penche  hors  de 
»  lit,  &  prenant  le  pot  de  chambre  le 
Y>  mit  entre  les  m.ains  de  la  Rancune  , 
»qui  fe  mit  en  devoir  de  piflèr  ;  6c 
^>  après  avoir  fait  cent  efforts ,  ou  fait 
wfembiant  de  les  faire,  Juré  cent  fois 
>*  entre  fes  dents ,  &  s'être  bien  plaint 
»  de  Ion  mal ,  il  rendit  le  pot  de  charn- 
>»  bre  au  Marchand,  fans  avoir  pifîë  une 
«  feule  goutte.  Le  Marc4iand  le  remii  à 
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n  terre  ,  &;  dit  ,  en  ouvrant  la  bouehs 
^  aurtî  grande  qu'un  four  ,  h  force  de 
I*  b^îiUer  :  vrairnent ,  Monfieur,  je  vous 
»  plaint  bien ,  &  fe  rendormit  aufli-tôr. 
n  l,£^  Rariçz/ne\Q  laifla.  embarquer  bie a 
*K  ^yant  dans  le  fommail  ^  &  quand  il  U 
>>  vit  ronfler ,  co.iime  s'il  neuc  fait  autre 
»  choie  toute  fa  vie,  le  perfide  réveilli 
w  encore,  &  lui  demanda  le  pot  de 
*♦  chambre  aufli  méchamment  que  la 
«  première  fois*  Le  Marchand  le  lui 
w  remit  entre  les  mains  auffi  boane- 
w  ment  quM  avoit  fait;  &  la  Kancum 
V*  le  prit  avec  auiïj  peu  d'envie  de  s'en 
^  fervir  que  de  laiflbr  dormir  le  Mar- 
»  ehand.  Il  cria  encore  plus  haut  quUl 
w  n'avoir  fait,    &  fut   deux  fois  plus 
»  lc)^ng-temps  à  ne  point  pifTer,  conju- 
»  rant  le  Marchand  de  ne  prendre  plus 
u  la  peine  de  lui  donner  le  pot  de  cham- 
n  bre  ,  &  ajoutant  que  ce  n'étoit  pas  la 
vtraifon,  &  qu'il  le  prendroit  bien;le 
»  pauvre  Marchand,  qui  eût  lors  donné 
n  tout  fon  bien  pour  dormir  fon  faoul, 
»  lui  répondit,  toujours  en  bâillant  , 
**  qu'il  en  usât  comme  il  lui  plairoit,  & 
>»  remit  le  pot  de  chambre  en  fa  place. 
H  llsfe  donnèrent  le  bon  foir  fort  ci  vile- 
»  ment;&  le  pa,uvre  Marchandeur  pa- 
î-^  rié  tout  fon  bien  qu'il  alloit  faire  le 


7z        BIBLIOTHEQUE 

♦»  plus  beau  fomme  qu'il  eût  fait  de  fa 
»  vie.  La  Rancune  qui  favoit  bien  ce 
»  qui  en  dsvoit  arriver ,  le  laifla  dormir 
»  de  plus  belle  ^  &  fans  faire  confcience 
i>  d*éveiller  un  homme  qui  dormoit  fi 
*>  bien  ,  il  lui  alla  mettre  le  coude  dans 
»  le  creux  de  l'eftomac  ,  l'accablant  de 
»»  tout  fon  corps,  &  avançant  Tautre 
»  bras  hors  du  lit ,  comme  on  fait  quand 
»  on  veut  ramafler  quelque  choie  qui 
»  eft  à  terre. Le  malheureux  Marchand 
»  fe  fenrant  étouffer  &  écrafer  la  poi- 
w  trine,  s'éveilla  en  furfaut,  criant  hor- 
»  riblement:eh,  morbleu,  Monfieur , 
w  vous  me  tuez.  La  Rancune  ,  d'une 
*>  voix  auflî  douce  &  pofëe  que  celle 
w  du  Marchand  avoit  été  véhémente  , 
»  lui  répondit  :  je  vous  demande  par- 
»  don ,   je  voulois  prendre  le  pot  de 
>»  chambre.  Ah!  vertubleu,  s  écria  l'au- 
♦♦  tre,  j'aime  bien  mieux  vous  le  don- 
^  ner ,  &  ne  dormir  de  toute  la  nuit: 
w  vous  m'avez  fait  un  mal  dont  je  me 
w  fentirai  toute  ma  vie.  La  Rancune  ne 
n  lui  répondit  rien  ,  &  fc  mit  à  piffer  (î 
»  largement  &  fi  roide,que  le  bruit 
w  feul  eût  pu  réveiller  le  Marchand.  Il 
»  emplit  le  pot  de  ch  mibre ,  bénifTaiitle 
w  Seigneur  avec  unehypocrifie  de  fcé^ 

»  lérat. 
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»  lérat. Le  pauvreMarchand  le  félicitoit 
»  le  mieux  qu'il  pouvoir  de  fa  copieufe 
>>  éjaculation  d'urine,  qui  lui  faifoic 
»  efpérer  un  fommeil  qui  ne  feroit  plus 
»  interrompu  ;  quand  le  maudit  U 
«  Rancune^  faifant  fembiant  de  vouloir 
»  remettre  le  vafe  à  terre,  lui  laiffa 
»  tomber  &  le  pot  de  chambre,  &  tour 
»  ce  qui  étoit  dedans,  fur  le  vifage  , 
w  fur  îa  barbe  &  fur  l'eilomac  ,en  criant 
»  en  hypocrite  :  eh  !  Monfieur  ,  je  vous 
>>  demande  pardon.  Le  Marchand  ne 
»  répondit  rien  \  fa  civilité  \  car  âuflî- 
u  tôt  qu'il  fe  fentit  noyer  de  piiîàr , 
»  il  feleva,hurlant  comme  un  homme 
»  furieux  ,  &  demandant  la  chandelle, 
5)  La  Rancune^  avec  une  froideur  ca- 
*>  pable  de  faire  renier  un  Théatin,  lui 
»  difoit  :  voilà  un  grand  malheur.  Le 
»  Marchand  continua  fescris^  l'hôte, 
>>  l'hôteflè,  les  fer  van  tes  &  les  valets  y 
»  vinrent.  Le  Marchand  leur  dit  qu'on 
»  l'avoit  fait  coucher  avec  un  diable, 
M  &  pria  qu'on  lui  fît  du  feu  autre 
s>  part.  On  lui  demanda  ce  qu'il  avoir, 
»  il  ne  répondit  rien ,  tant  il  étoit  en 
.colère ,  prit  k%  habits  &  fes  hardes  , 
_l  &  s'alla  fécher  dans  la  cuifine ,  où  il 
»  paffa  le  refle  de  la  nuit  fur  un  banc  le 
1776,  Janvier.  2^  Fol.         D 
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>>  long  du  feu.  L'hôte  demanda  )l  la 
>>  /ii2;?rz^;zecequ'illuiâvoicfait.Illuidit, 
>>  feignant  une  grande  ingénuité:  je  ne 
»  fais  de  quoi  il  peut  fe  plaindre.  Il  s'eft 
>>  éveillé ,  &  m'a  éveillé  ,  en  criant  au 
»  meurtre;  il  faut  qu'il  ait  fait  quelque 
s^  mauvais  fonge,  ou  qu'il  foitfou;&de 
»  plus  il  a  pifle  au  lit.  L'hôtefle  y  porta 
»  la  main,  &  dit  qu'il  étoit  vrai,  que 
>>  le  matelas  étois  tout  percé  ,  &  jura 
>>  fon  grand  Dieu  qu'il  le  paieroit.  Ils 
i>  donnèrent  le  bonfoir  à  la  Ranciwe^qux 
>»  dormit toutela nuit  auffipaifibiement 
»  qu'auroit  fait  un  homme  de  bien  n. 

Forcraic  de  la  Troupe.  Aventures  de 
Û Avocat  Ra^otin. 

«  La  troupe  comique  étoit  alors  com- 
M  pofée  de  D^ftin^  de  XOUve  &  de  la 
»  /î<zz?c^^72^, qui  avoient  chacun  un  va- 
M  let,  prétendante  devenir  un  jour  Co- 
>j  médien  en  chef.  Parmi  ces  vaiets ,  il  y 
^>  en  avoît  quelques-uns  qui  récitoienc 
«  déjà  fans  rougir ,  &  fans  fe  défaire  : 
M  celui  de  Deftin  entr'autres  faifoit  aflez 
»  bien,  entendoit  alTez  ce  qu'il  difoit,  & 
»  avoit  de  l'efprit.Mademoifeile  de  l^E-^ 
»  toile ,  &  la  fille  de  Mademoifelle  de  la 
n  Caverne  récitoient  les  premiers  rôles. 
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if  La  Caverne  repréfentoic  les  Pleines 
y>  &  les  Mères,  &  jouoit  audîà  la  farce* 
ii  Ils  avoient  de  plus  un  Poète  ,  ou  plu- 
»  tôt  un  Auteur  ;  car  toutes  les  bouti- 
»  ques  d'épiciers  du  Royaume  éioient 
>5  pleines  de  fes  œuvres ,  tant  en  vers 
»>  qu'en  profe.  Ce  bel-efprit  s'étoit  don- 
»  né  à  la  troupe  quafi  malgré  elle  \  & 
»  parce  qu'il  ne  partageoit  point,  & 
>>  mangeoit  quelque  argent  avec  les 
>>  Comédiens,on  lui  donnoitles  derniers 
«  rôles  dont  il  s'acquittoit  très-mal.  On 
iy  voyoit  bien  qu'il  étoit  amoureux  de 
^9  l'une  des  deux  Comédiennes  ;  mais  il 
i»  étoit  fi  difcret ,  quoiqu'un  peu  fou , 
>>  qu'on  n'avoit  pu  découvrir  encore  la- 
«  quelle  des  deux  ii  de  voit  fu  borner  fous 
f>  efpérance  de  l'immortalité.  Il  mena- 
»^  coi  t  les  Comédiens  de  quantité  de  Pié- 
^  ces  ^  mais  il  leur  avoit  fait  grâce  juf- 
'5>  qu'alors.  On  favoit  feulement  par 
«  conjefture  qu'il  en  faifoit  une  intitu- 
•>lée:  Martin  Luther,  dont  on 
w  avoit  trouvé  un  cahier,  qu'il  avoit 
»  pourtant  défavoué  ,  quoiqu'il  fût  de 
i>  fon  écriture.  Quand  nos  Comédiens 
>>  arrivèrent,la  chambre  des  Comédien- 
»  nés  étoit  déjà  pleine  des  plus  échauffes 
»  godelureaux  de  la  ville,dontque!ques- 

Di; 


76      BIBLIOTHÈQUE 

;p  uns  étoicnt  déjà  refroidis  du  maigre 
>>  accueil  qu'on  leur  avoir  fait.  Ils  par- 
>>  loient  tous  enfeniible  de  la  Comédie , 
»  de  bons  Vers,  des  Auteurs  &  des  Ro- 
^>  mans.  Jamais  on  n'ouït  plus  de  bruit 
»  en  une  chambre,à  moins  que  d'y  que- 
»  relier.  Le  Poète ,  fur  tous  les  autres , 
>>  environné  de  deux  ou  trois  qui  de- 
»  voient  être  les  beaux-efprits  de  la 
i}  Ville  ,  fe  tuoit  de  leur  dire  qu'il  avoic 
»  vu  Cornàùe  ^q\i^'û  avoitfait  la  débau- 
>>  che  avec  Sciint-'Amani  &  Bcy^^  & 
»  qu'il  avoit  perdu  un  bon  ami  en  feu 
w  Rotrou..  Mademoifelle  de  la  Caverne^ 
»  &  Mademoifelle  Angélique  fa  fiile  ,~ 
«  arrangoient  leurs  bardes  avec  une  autii 
»  grande  tranquillité  que  s'il  n'y  eût  eu 
>>  perfonne  dans  la  chambre»  Les  mains 
»  a'Angélique  étoient  quelquefois  fer- 
»  rées  ou  baifées^  car  les  Provinciaux 
»  font  fort  endémenés  &  patineurs. 
»  .Mais  un  coup  de  pied  dans  l'os  des 
>>  jambes ,  un  foufflet ,  ou  un  coup  de 
«  dent ,  félon  qu'il  étoic  à  propos ,  la 
«  délivroient  bientôt  de  cqs  ga'anrs  à 
>>  toute  outrance.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
«fût  dévergondée^  mais  fon  humeur 
w  enjouée  &  libre  Tempéchoit  d'cbfer- 
»  ver  beaucoup  de  cérémonie.  D'ail- 
»  leurs  elle  avoit  de  l'efprit ,  &  étoit 
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»  très -honnête  fiile.  Mademoiielle  de 

>>  l'Etoile    étoit  d'une  humeur   toute 

»  contraire.  Il  n'y  av^oit  pas  au  monde 

^>  unefiUe plus modefte&d'une humeur 

5>  plus  douce  -,  &  elle  fut  lors  fi  com- 

»  plaifance,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de 

5>chafîer  tous  ces  gracieux  hors  de  fa 

y^  chambre  ,  quoiqu'elle  foufFric  beau- 

»  coup  à  un  pied  qu'elle  s'ëcoit  démis, 

«  &  qu'elle  eu  grand  befoin  d'être  en 

>>  repos.  Elle  étoit  toute  habillée  fur  un 

M  lit ,  environnée  de  quatre  ou  cinq  des 

i^  plus  doucereux,  éiourdie  de    quan-- 

«titéd'équivoques  (qu'on  appellepoz/i- 

i'>  tes  en  Province),  &   fouriant   bien 

>)  fouvent  à  des  chofes  qui  ne  lui  pîai- 

y^  foient  guères.  Mais  c'eli  une  des  graa- 

i'>  des  incommodités  du  métier;  laquelle 

»  jointe  à  celle  d'être  obligée  de  pleurer 

«  &  de  rire,  lo^fque  l'on  a  envie  de  faire 

«toute  autre  choie,  d^ninue  b:^aucoiip 

»  le  plaifir  qu'ont  les  Comédiens  &  Co- 

vunédiennes  d*étre  quelquefois  Empe* 

>5  reurs  &  Impératrices,  &  d'être  appel- 

i)  lés  beaux  comme  U  jour^  quand  il  s'en 

»  faut  plus  de  moitié  ,  &  jeune  beauté ^ 

n  bien  qu'elles  aient  vieilli  furie  théâtre 

v^  &  que  leurs  cheveux  &  leurs  dents 

M  faffent  une  partie  de  leurs  bardes*  Il  y 

D  lij 
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»  a  bien  d'autres  chofes  à  dire  fur  ce  fu- 
»  jet;  mais  revenons  à  la  pauvreMade- 
7>  moifelle  de  l'Etoile ,  obfédé  de  Pro- 
5>vinciaux,la  plus  incommodç nation 
»  du  monde,  tous  grands  parleursjquel- 
»  ques-uns  très-impertinens,  &  entre 
n  lefquels  il  s'en  trouvoit  de  nouvelle- 
%y  ment  fortis  du  Collège.  Il  y  avoit  en- 
>5  tr'autres  un  petit  homme  veuf  nom- 
»j  mé  Ragotin,  Avocat  de  profeffion  , 
5>  qui  avoir  une  petite  charge  dans  unQ 
^  petite  Jurifdidlion  voifine.  Depuis  la 
5>  mort  de  fa  petite  femme  ,  i!  avoit  me- 
»  nacé  les  femmes  de  la  Ville  de  fe  re- 
»  marier ,  &  le  C!ergé  de  la  Province 
>^  de  fe  faire  Prêtre,  &  même  defe  faire 
»Préîat,àbeaux  fermons  comptans.Cé- 
»  toit  le  plus  grand  petit  fou  qui  ait  cou- 
»  ru  les  champs  depuis  Roland.  Il  avoit 
»  étudié  toute  fa  vie,  &  quoique  Té- 
w  tude  aille  à  la  connoiflance  de  la  vé- 
»  rite,  il  écoiî  menteur  comme  un  va- 
*>'>  let,préfomptueux  &  opiniâtre  corn- 
>>  rhe  un  pédant,  &  affez  mauvaisPoëce 
«  pour  être  étouffe  ,  s'il  y  avoit  de  la 
>>  police  dans  le  Royaume.  Quand  le 
v>  Defttn  &  fes  compagnons  entrèrent 
>>  dans  la  chambre,  il  s'offrit  de  leur  lire, 
»  fans  leur  donner  le  temps  de  fe  re- 
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>>  connoître,unepetitePiècedefafaçon, 
>^  intitulée  :  les  faits  &  gejlér  de  Charte^ 
»  magne ,  en  vingt  quatre  journées, Oiâdi  fit 
»  drerter  les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les 
»allîitans;  &  le  Dellin  qui  conferva 
»  un  peu  de  jugement  dans  Tépouvante 
v>  générale  où  la  propofîcion  avoit  mis 
»  la  compagnie,  lui  dit  en  louriant, 
»  qu'il  n'y  âvoit  pas  apparence  de  lui 
«  donner  audience  devant  le  fouper» 
>>  Cependant  Ragotin  voulut  un  peu 
>>  patiner  ,  galanterie  provinciale  qui 
«  tient  plus  du  faryre  que  de  l'honnête 
»  homme.  Mademoifelle  de  V Etoile  fê 
»  contenta  de  retirer  fes  mains  blan- 
"  ches  d'entre  les  Tiennes  craffeufes  & 
v>  velues;  &  fa  compagne  Mademoi- 
>>  (elle  Angélique  lui  déchargeaun  grand 
>vcoup  de  buïb  (ur  les  doigts.  Il  les 
>3  quitta  fans  rien  dire,  tout  rouge  de 
»  dépit  &  de  honte.  Ragotin  en  fit  taire 
i>  la  plus  grande  partie ,  tant  il  haufîa  la 
»  voix  pour  fe  faire  entendre.  Un  jeune 
r  homme  dont  j'ai  oubliéle  nom, voyant 
>^  alors  un  cahier  qui  fortoit  de  la  poche 
*i  de  Ragotin  ,  trouva  plaifant  de  s'en 
5>  fervir.Ragotin  lui  égratigna  toutes  les 
»  mams  pour  le  ravoir  :  mais  malgré 
*♦  Ragotin  ,  il   le  mit  entre  les  mains 

Div 
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w  d'un  autre,  queRagotinaiïâillitauffi 
>>  vainement  que  le  premier ,  le  Livre 
>>  ayant  déjà  convolé  en  troifième  maio. 
5>  Il  pafTade  la  même  façon  en  cinq  ou 
jjfix  mains  différentes,  lefquelles  Ra- 
pi  goîin  ne  put  atteindre ,  parce  qu'il 
>>  était  le  plus  petit  de  toute  la  compa- 
»  gnie.  Enfin  s'étant  alongé  cinq  ou  fix 
5>  rois  fort  inutilement ,  ayant  déchiré 
5>  autant  de  manchettes,  &  égratigné 
«  autant  de  mains  ,  &  le  Livre  fe  pro- 
>>  menant  toujours  dans  la  moyenne  ré- 
5^  gion  de  la  chambre ,  le  pauvre  Rago- 
»  tin  qui  vit  que  tout  le  monde  s'écla- 
si  toit  de  rire  à  fes  dépens ,  fe  jetta  tout 
33  furieux  fur  le  premier  auteur  de  fa 
>>  confufion  ,  &  lui  donna  quelques 
«  coups  de  poing  dans  le  ventre  &:  dans 
>:>  les  cuîflTes ,  ne  pouvant  pas  aller  plus 
i'>  haute  Les  mains  de  l'autre  qui avoient 
5>  l'avantage  du  lieu,tombèrent  à  plomb 
i'>  cinq  ou  fix  fois  lur  le  haut  de  fa  tête , 
v^  &  fi  pefamment  qu'elle  entra  dans 
»  fon  chapeau  jufqu'au  menton  ,  donc 
>>  le  pauvre  petit  homme  eut  lefiége  du 
^vcerveau  fi  ébranlé,qu'il  ne  favoit  plus 
>3  où  il  en  étoit.  Pour  dernier  accable- 
«;  ment ,  fon  adverfaire ,  en  le  quittant, 
»  lui  donna  un  coup  de  pied  au  haut  de 
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♦>  la  téie  qui  le  fie  aller  cheoir  fur  le  cul 

»>  aux   pieds  des  Camédienncs  dont   il 

>^  vouloic  devenir  amoureux.  En  vérité, 

»  fon  périt  corps,  tombé  fur  cul,  témoi- 

»  gna  fi  bien  la  fureur  de  fon  ame  ,  par 

>>  leî?  divers  moy  vemens  de  fes  bras  & 

r>  de  les  jan^bes  ,  qu'encore  que  l'on  ne 

»  pût  voir  ion  vifage ,  à  caufe  que  fa 

»  tête  étolt  emboî  :ée  dans  fon  chapeau, 

y>  tous  ceux  de  la. compagnie  Jugèrent 

>>  à  propos  de  fe  joindre  enfemble  ,  & 

ii  de  faire  comme  Une  barrière  entre 

>>  Ragotin  &  celui  qui  l'avoit  ofFenfé  , 

♦^  que  Ton  fil  fauver,  tandis  que  les 

v>  charicâblesComédiennes  relevèrent  le 

>>  petit  homme.  Celui-ci   cependant 

>5  hurloit  comme  un  taureau,  dans  fon 

»  chapeau,  parce  qu'il  lui  bouchoit  les 

i>  yeux  &  la  bouche ,  &  lui  empêchoit 

7)  la  refpitation,  La  difficulté  fut  de  le 

>^  lui  ôter.  11  écoit  en  forme  de  pot  de 

^>  beurre  ,    &  l'entrée  -en   étoit   plus 

»>  éfoite  que  le  ventre.  Dieu  fait    fx 

M  une  tête  qui  y  écoit  entrée  de  for* 

^>ce,  &  dont  le  nez  étoit  très-grand, 

b'>  en  pou  voit  fortir  comme  elle  y  étoit 

*^  entrée.  Ce  malheur- là  fut  caufe  d'un 

^>  grand  bien  ^  car  vraifemblablement  il 

9>  étoit  au  plus  haut  point  de  fa  colère, 

Dv 
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♦>qui  eût  fans  douce  produit  un  effet 
>y  digne  d'elle  ,  fi  fon  chapeau  qui  le  fuf- 
>*  foquoit,ne  Teûc  fait fonger  à  fa  confer- 
yy  vanon  plutôt  qu'à  la  deftrudion  d'un 
>>  autre.  Il  ne  pria  point  qu'on  le  fecou- 
»  rût,car  il  ne  pou  voit  parler,maisquând 
»  on  vit  qu'il  portoit  vainement  fes 
»  mains  tremblantes  à  fa  tête ,  pour  fe  la 
*»  mettre  en  liberté,  &  qu'il  frappoir  des 
»  pieds  contre  le  plancher,  de  rage  qu'il 
>>  avoitdefe  rompre  inutilement  les  on- 
>3  gleSjOn  ne  fongea  plus  qu'àlefecourir. 
^>  Les  premiers  efforts  que  l'on  fit  pour 
»  le  décoiffer  , furent  fi  violents,  qu'il 
»  crut  qu'on  lui  vouloit  arracher  la  tête. 
>>  Enfin  n'en  pouvant  plus ,  il  fit  figne 
»  avec  les  doigts  que  l'on  coupât  Ton 
5>  habillement  de  tête  avec  des  cifeaux. 
M  Mademoifelle  d^  la  Caverne  détacha 
»  ceux  de  fa  ceinture  ;  6c  U  E^ancune  , 
♦>  qui  fjt  l'opérateur  de  cette  belle 
»  cure  ,  après  avoir  fait  fembîant  de 
»  faire  l'incifion  vis-à-vis  du  vifage  (  ce 
»  qui  ne  lui  fit  pas  une  petite  peur  ) , 
>5  fendit  le  feutre  par  derrière  la  tête  de- 
M  puis  le  bas  jufqu'en  haut.  Auflitôt 
*»  que  l'on  eut  donné  l'air  à  fon  vifage  , 
»  toute  la  compagnie  s'éclata  de  rire 
»  de  le  voir  aulfi  bouffi  que  s'il  eût  été 
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w  prêt  à  crever ,  pour  la  quantité  d'ef- 
n  prits  qui  lui  étoient  montés  au  vifage; 
y>  &  de  plus,  de  ce  qu'il  avoit  le  nez 
»  écorchë.  La  choie  en  fut  pourtant  de- 
»  meurée  là  ,  fi  un  méchant  railleur  ne 
»  luieûtdîtqu'^il  luifalloitfairerentraire 
w  (réirccir)  (on  chapeau.  Cet  avis ,  hors 
>>  de  fâifon  ,  ralluma  fi  bien  fa  colère  , 
»qui  a'étoit  pas  tout-à-fait  éteinte,  qu'il 
»  faifit  un  des  chenets  de  la  cheminée  ; 
M  6:  faifant  femblant  delejetter  au  tra- 
»  vers  detoutcla  troupe,caufaunete!le 
î>  frayeur  aux  plus  hardis,  que  chacun 
w  tâcha  de  gagner  la  porte,  pour  éviter  le 
»  coup  de  cliener.Ils  fe  prelTérent  fi  fort, 
w  qu'il  n'y  en  eut  qu^urrqui  put  fortir , 
»  encore  fut-ce  en  tombant ,  fes  jambes 
»  éperonnés  s'érant  embarraffées  dans 
«celles  des  autres.  Ragotin  femit  àrire 
»  à  fon  tour ,  ce  qui  ralTura  tout  le  mon- 
"  de. On  lui  rendit  fon  Livre  ,  &  les  Co- 
>>  médiens  luiprêtèrent  un  vieilchapeau. 

Combat  de  nuit. 

»  Je  fu îs  trop  homme  d'honneur  pour 
»  n'avertir  pas  le  leileur  bénévole,  que 
»  s'il  eft  fcandalifé  de  toutes  les  badine- 
»  ries  qu'il  a  vues  jufqu'ici  dans  le  pré- 
»  fent  livre ,  il  fera  fort  bien  de  n'en  lire 

D  vj 
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$>  pas  davantage  ^  car  ,  en  confcience ,  il 
»  Yi^y  verra  pas  autre  chofe,  quand  le 
»  Livre  feroit  auflî  gros  que  le  Cyrus. 

M  Les  Comédiens  étoient  la  plupart 
w  raffemblés  dans  une  chambre  de  Thô- 
>>  telîerie,  où  ils  venoient  fouper,  & 
»  l'un  d'eux  s'apprêioit  à  raconter  aux 
»  autres  une  aventure  intéreflante  , 
9>  quand  on  entendit  unegrande  rumeur 
«  dans  la  chambre  voifine.  Dejiin  prêta 
$5  l'oreille  quelque  temps  ;  maisle  bruit 
»  &  la  uoile,  au  lieu  de  cefler,  augmen- 
S3  tèrent ,  &  même  on  cria  :  an  meurtre  ! 
^>  à  Paide  !  on  m^affajjim  !  Le  Deflin  ,  en 
«  trois  fauts, fut  hors  de  la  chambre, aux 
»  dépens  de  fon  pourpoint  que  lui  déchi- 
*5  rèrent  la  Caverne  &  fa  fille  ,  en  vou- 
»  lant  le  retenir.Ilentradansla  chambre 
>>  d'où  venoit  la  rumeur  ,  où  il  ne  vit 
5>  goutte  ,  &  où  le^-  coups  de  poing ,  les 
y>  loufflets  &  plufieurs  voix  confufes 
55  d'hommes  &  de  femmes  qui  s'entre- 
«  battoient^mêlés  au  bruit  fourd  de  plu- 
55  fleurs  piedsnudsquitrépignoientdins 
5»  la  chambre  ,  faiioient  une  rumeur 
ï)  épouvantable.  li  s'alla  mêler  parmi  les 
w  combattans  imprudemment,  &  reçut 
\^  d'abord  un  coup  de  poing  d'un  côté  , 
55  &  un  foufflet  de  l'autre.Cela  lui  chan- 
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*>  gea  la  bonne  intention  qu'il  avoit  de 
w  lëpârerces  lutins,  en  un  violent  defir 
*>  de  fe  venger.  Il  fe  mit  à  Jouer  des 
*^  mains ,  &  fit  un  moulinet  de  (es  deux 
>*  bras  qui  maltraita  plus  d'une  mâchoi- 
y>  re,  comme  il. parut  depuis  à  fes  mains 
i>  fanglantes.La  mêlée  dura  encore  aflez 
«long-temps  pour  luifaire  recevoir  une 
>>  vingtaine  de  coups  &  en  donner  deux 
^>  fois  autant.Au  plus  fort  du  combat ,  il 
>>  fe  fectir  mordre  au  gras  de  la  jambe  , 
»  il  y  porta  fes  mains,  &  rencontrant 
»  quelque  chofe  de  velu  ,il  crut  être 
5>  mordu  d'un  chien  :  mais  la  Caverne  & 
>>  fa  fille  qui  parurent  à  la  porte  de  la 
v>  chambre  avec  de  la  lumière  comme 
>5  le  feu  Saint-Elme  après  une  tempête, 
>^  virent  DeJUn  ,  &  lui  firent  voir  qu'il 
>>  étoit  au  milieu  de  fept  perfonnes  en 
V  chemifequi  fcdéfaifoient  l'une Tautre 
»  très-cruellement,  &  qui  fe  décrampo- 
»^  nèrent  d'elles-mêmes  aufli-tôt  que  la 
>5  lumière  parut.  Le  calme  ne  fut  pas  de 
i>  longue  durée.  L'hôte  qui  étoit  un  de 
i>  ces  feptPénitens  blancs,  fe  reprit  avec 
>i  le  Poëte;,l'01ive  quien  étoit  auffi,  fut 
»  attaqué  par  le  valet  de  l'hôte.  Le  DeJ^ 
i*>  tin  les  voulut  féparer  :  mais  rhôteffè 
w  qui  étoit  la  bête  qui  Tavoit  mordu,  & 


^6      BIBLIOTHEQUE 

»  quMl  avoir  prife  pour  un  chien,  à  caufe 
5>q  libelle  avoir  la  têre  nue  &  les  cheveux 
*>  courrs ,  Uû  fauta  aux  yeux ,  afliflée  de 
>*  deux  fervanres  auilî  nues  &  auflî  dé- 
»  coiflëes  qu'elle.Les  cris  recommencè- 
>^  renr,Lesfoufflers&les  coups  de  poing 
»  fonnèrenr  de  plus  belle,  &  la  mêlée 
»  s'échauffa  encore  plus  qu'elle  n'avoir 
M  fait.Enfin,  plufieuf  s  perfonnes  qui  s'é- 
^  roienr  éveillées  à  ce  bruir  ,  entrèrent 
»  dans  le  champ  de  bataille ,  déprirent 
>>  les  combarrans  les  uns  d'avec  lesau- 
^>  rres,  &  furent  caufe  de  la  féconde  fuf- 
»  penfion  d'armes. Il  tu  t  queftion  de  fça- 
i>  voir  le  fujer  de  la  querelle  ,    &  quel 
^>  éroit  le  différend  qui  avoir  affemblé 
»  fepr  perfonnes  nues  en  une  même 
»  chambre.  UQUve  qui    paroifToic  le 
y>  moins  ému, dir  que  le  Poète  écoit  for- 
>>  ri  de  fa  chambre,  &  qu'ill'avoit  vu  re- 
»  venirplusvitequelepas,fuivide l'hôte 
»  q  ni  le  vouloir  battre  ;  que  la  femme  de 
»i  Phôte  avoir  fuivi  fon  mari ,  &  s'étoir 
*>  jetréefurle  Poëce^quelesayanr  vou- 
>>  lu  féparer ,  un  valer  &  deux  fei  vantes 
«  s'éroienr jerrésfurlui,&  quelalumiè- 
»  re  qui  s'éroir  éteinte  là-deffus ,  éroit 
>>  caufeque  l'on  s'éroirbatru  plus  long- 
>>  temps  que  l'on  n'eût  fait.  Ce  fut  au 
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^y  Poëce  à  plaider  fa  caufe.  On  fçu  t  de  lui 
»  que  pour  écrire  deux  ftances  qu'il 
♦>  croyoit  les  plus  belles  du  monde,  il 
»  avoit  été  demander  de  la  chandelle 
>>  aux  fervantes  de  l'hôtellerie  qui  s'é- 
y>  toient  moquées  de  lui  ;  que  l'hôre  l'a- 
iy  voir  appdlédanfeur  de  corde  ,  &  que 
>>  pour  ne  pas  demeurer  fans  repartie,  il 
»  Pavoit  appelle  cocu  -,  qu'il  n'eut  pas 
»  plutôt  lâché  ce  mot,  que  l'hôte  qui 
«  étoit  en  melure ,  lui  appliqua  un  fouf- 
>>  flet«On  eût  dit  qu'ils  s'étoientconcer- 
>j  tés  enfemble;car  tout  auflî-tôt  que  lé 
»  foufflet  fut  donné,  la  femmede  l'hôte , 
»  fon  valet  &  fes  fervantes  fe  jettèrent 
»  fur  les  Comédiens  qui  les  reçurent  à 
yy  beaux  coups  de  poing,  Deftin  qui  fur- 
>>  vint  parmi  ce  tapage, s'étant  acharné 
>>  iur  unegrofîèfervante,  lui  donna  plus 
»  de  cent  claques.  VOlivc  qui  vit  que 
v>  cela  faifoît  rire  la  compagnie ,  en  fit 
>î  autant  à  uneautre.L'hôreétoit  occupé 
>>  par  le  Poète,  ^  l'hotefTe  étoit  fi  fu- 
v>  rieufe  qu'elle  fe  mit  à  crier  aux  vo- 
w  leurs.  Ses  cris  éveillèrent  la  Rapinière 
5>  qui  logeoit  vis-à-vis  de  l'hôtellerie, 
»  Il  en  fît  ouvrir  les  portes  au  nom  du 
»  Roi ,  &  la  préfence  calma  tout. 
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Mauvais  Jucùs  de  la  civilité  de  Ragotin  ; 
Jd  chute  de  cheval^  &c. 

s^i  Un  foir  que  les  Comédiens ,  après 
»  avoir  joué  en  ville,  s'en  retournoient 
»  en  leur  hôtellerie,Ragottn  qui  fe  trou- 
M  va  auprès  de  Mademoifelle  de  la  Ca^ 
>>  Verne ,  dans  le  temps  qu'elle  fortoit  du 
w  jeu  de  paume  oh  l'on  avoitjoué,  lui 
»  préfenta  la  main  pour  la  ramener , 
>>  quoiqu'il  eût  mieux  aimé  rendre  ce 
»  lervice  à  Mademoifelle  de  P Etoile.  Il 
^>  en  fit  autant  à  Mademoifelle  Angéli- 
»>  que:  tellement qu''il  fe  trouvaécuyer 
*>  à  droite ^&  \  gauche.  Cette  double  ci* 
»  vilité  fut  caufe  d'une  rncommodité 
^>  triple  :  car  laCaverne  qui  avci  t  le  haut 
$►>  de  larue,  comme deraifonéioit pref- 
w  fée  par  Ragotin, afin  qu'Angélique  ne 
«  marchârpointdans  leruifleau. Déplu?, 
»  le  petit  homme  qui  neleur  venoit  qu^à 
»  la  ceinture  ,  tiroit  (\  fort  leurs  mainç 
»  en  bas  ^  qu'elles  avoient  bien  de  la 
»  peine  à  s'empêcher  de  tomber  fur  lui. 
»>  Cequi  le?  incommodoitencore  davan- 
»  tage  ,  c'eft  qu'il  fe  retournoit  à  tout 
»  moment  pour  regarder  Mademoifelle 
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*>  de  l'Etoile, qu'il  entendoit  parler  der- 
v>rière  lui  à  deux  godelureaux  qui  la 
«  ramenoientmalgré  elle.Quand  ce  vint 
>i  3  l'efcalier  de  leur  chambre ,  Ragotin 
«  eflaya  de  monter  de  front  avec  les 
>>  deux  Comédiennes  ;  ce  qui  s'étant 
i>  trouvé  impo{ïîble,parce  que  l'efcalier 
wétoit  trop  étroit,  la  Caverne  fe  mit  le 
^>  dos  contré  la  muraille  ,  &  monta  la 
»  première, tirant  après  foi  R  agotin,qui 
»  tiroit  après  foi  Angélique  qui  ne  tiroit 
»  rien,  &  qui  rioit  comme  une  folle. 
v>  Pour  nouvelle  incommodité,  à  quatre 
>>  ou  cinq  degrés  de  leur  chambre ,  ils 
«  trouvèrent  un  valet  de  i'hore,  chargé 
v>  d'un  fac  d'avoine  d'une  pefanteur  ex- 
«celTîve,  qui  leur  dit  îi  grand  peine 
>->  (  tant  il  éroit  accablé  de  fon  fardeau  ) 
>>  qu'ils  euffent  à  defcendre  parce  qu'il 
>>  ne  pou  voit  remonter  chargé  comme  il 
55  étoit.  Ragotin  voulant  répliquer,  fit 
»  un  faux- pas ,  ce  qui  fut  caufe  que  la 
>3  Caverne  qu'il  tenoit,  tomba  fur  lui  ^  & 
»  lui  marcliafurTeftomac  &  furie  ven- 
»  tre ,  fe  donnant  de  la  tête  contre  celle 
>>  de  fa  fille  fi  rudement  qu'elles  en  tom- 
ss  bèrent  l'une  &  l'autre.  Le  valet  qui 
^>  juga  que  tout  le  monde  ne  fe  relevé- 
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>♦  roit  pas  fi-tôt ,  &  qui  ne  pouvoir  plus 
»  fupporter  la  pefanteur  de  fon  fac  d'a- 
»  voine,  le  décharga  enfin  fur  les  dégrés, 
»  jurant  comme  un  valet  d'hôtellerie.Le 
«  fac  fe  délia,  ou  fe  rompit  par  malheur. 
^>  L'hôte  arriva  qui  penfa  enrager  con- 
w  tre  fon  valet;  le  valet  enragoit  contre 
*>  les  Comédiennes  ;  les  Comédiennes 
»  enrageoient  contre  Ragotin,  quien- 
îr>  rageoît  plus  que  pas  un  de  ceux  qui 
^>  enragèrent ,  parce  que  Mademoifelle 
M  deT^Etoile  qui  arrii/a  en  même  temps, 
»  &  à  qui  il  s'étoit  mis  en  tête  de  plaire, 
*>  fut  encore  témoin  de  cette  difgrace  , 
wprefqueaufïîfacheufequeccUeducha- 
»  peaii  qu'on  lui  av^oit  coupé  quelques 
v>  jours  auparavant  avec  des  cifeaux. 

>î A  quelque  temps  de  1^  ,  les  Comé- 
»  diens  furent  retenus  pour  repréfenter 
i^  une  Comédie  chez  un  des  plus  riches 
«  Boureeois  de  la  ville,  qui  faifoit  un 
>>  grand  feiHn,  &  dcnnoitlebalaux  no- 
>>  ces  d'une  demoifelle  de  fes  parentes 
«  dont  il  écoit  tuteur.L'affemb'ée  fe  fai- 
i^  loit  dans  une  mailon  des  plus  belles  du 
»  pays, qu'il  avoir  quelque  part  ,à  unci 
i9  lieue  de  la  ville.  Le  Décorateur  des 
M  Comédiens  &  unMenuifier,  yccoient 
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5>  allés  dès  le  matin  pour  drefTer  un  théà» 
*>  tre.  Toute  la  troupe  s'y  en  alla  en  deux 
^>  carrofles ,  &  partit  du  Mans  fur  les  dix 
>>  heures  du  matin, pour  arriver  à  l'heure 
>>  du  dîner  où  ils  dévoient  jouer  la  Co- 
»  médîe.Ragotin  qui  en  fut  averti ,  alla 
>î  attendre  en  une  hôtellerie  qui  étoit  au 
çi  bout  du  fauxbourg,  &attachâ  un  beau 
>>  cheval ,  qu'il  avoit  emprunté ,  aux 
>>  grilles  d'une  falle  baffe  qu'il  avoit  fur 
^>  la  rue.  A  peine  fe  mettoit-il  h  table 
>5  qu'on  lui  dit  que  les  carrofTes  appro- 
«  choient. Il  courut  auflî  «tôt  \  fon  che- 
»  va! ,  une  grande  épée  à  fon  côté,  & 
*5  une  carabine  en  bandoulUère.  Il  n'a 
>>  jamais  voulu  déclarer  pourquoi  il  aloic 
»  à  une  noce  avec  une  fi  grande  muni- 
»  tion  d'armes  oftenfives  -,  &  la  Rancune 
>^  même  ,fon  cher  confident ,  ne  l'a  pu 
>>  fi voir.  Quand  il  eqt  détaché  la  bride 
i^  de  fon  cheval ,  les  carrofies  fe  trouvé- 
»  rent  fi  près  de  lui,  qu'il  n^eut  que  le 
>>  temps  de  chercher  l'avantage  pour 
>>  s'érlcjer  en  petitSaint-George. Comme 
»  iln'éroitpasfortbonécuyer  ,  &  qu'il 
>>  ne  s'étoit  pas  préparé  \  montrer  fa  dif- 
v>  pofition  devant  tout  le  monde ,  il  s'en 
»  acquitta  de  mauvaiie  grâce , le  cheval 
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j^étantauffihaut  de  jambes  qu'il  enétoit 
s^  court.  Il  fe  guindâ  pourtant  vaillam- 
»  ment  fur  Tétrier  /&  porta  la  jambe 
>>  droite  de  l'autre  côté  de  la  felle;  mais 
«  les  fangles  qui  étoient  un  peu  lâches , 
5>  nuifirent  beaucoup  au  petit  homme  ; 
>5Carlafelle  tourna  fur  le  cheval, quand 
»  il  penfa  monter  deffiis.  Tout  ailoit 
*>  pourtantalfezbien  jufques  là-,  mais  la 
5^  maudire  carabine  qu'il  portoit  en  ban- 
>>  douillêre  ,  &  qui  lui  pendoit  au  cou 
>3  comme  un  collier ,  s'étoic  mife  mal- 
>>  heureufement  entre  fes  jambes  fans 
jvqu'il  s'en  apperçût,  tellement  qu'il 
>>  s'en  falloir  bea\icoup  qiïe  fon  cul  ne 
>^  touchât  au  fiége  de  la  felle  qui  n'étoit 
»  pas  fort  raze  ,  &  que  la  carabine  tra- 
>^  verfoit  depuis  le  pommeau  jufqu'à  la 
y>  croupière,  Ainfi  il  ne  fe  trouva  pas  à 
a  Ion  aife ,  &  ne  put  pas  feulement  tou- 
«  cher  les  étriers  du  bout  du  pied.  Là- 
¥  deflTus ,  les  éperons  qui  armoient  fes 
>^  jambes  courtes,  fe  firent  fentir  au  che- 
r  val  en  un  endroit  où  jamais  éperon 
«  n'avoit  touché. Cela  le  fit  partir  plus 
c(  gaiement  qu'il  n'étoit  nécefTaire  à  un 
i>  petithommequi  nepofoitquefur  une 
i^  carabine.  11  ferra  les  jambes ,  le  cheval 
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»  leva  le  derrière,  &  Ragotin,  fuivan  t  îa 
»  pente  naturelle  des  corps  pefans  ,  fe 
a»  trouva  fur  le  col  du  cheval,  &  s'y 
^  froiffale  nez ,  le  cheval  ayant  levé  la 
^*  tête  pour  une  furieufe  Ikccade  que 
»  Timprudent  lui  donna  ;  mais  penfant 
»  réparer  fa  faute  ,  il  lui  rendit  la  bride. 
»  Le  cheval  en  fauta  ^  ce  qui  fît  franchir 
^>  au  cul  du  patient  tout  retendue  de  la 
»felle,  &  le  mit  fur  la  croupe,  toujours 
»  la  carabine  entre  les  jambes. Le  cheval 
»  qui  n'étoit  pas  accoutumé  d'y  porter 
/  iy  quelque  chofe,  fit  une  croupade  qui 
«remit  Ragotin  en  felle.  Le  méchant 
»  ccuyer  reflTerra  les  jambes ,  &  leche- 
«  val  releva  le  cul  encore  plus  fort;  & 
»  alors  le  malheureux  fe  trouva  le  pom- 
»  meau  entre  les  feffes ,  où  nous  le  laif- 
>>Terons  comme  fur  un  pivot,  pour  nous 
ii  repofer  un  peu;car,  fur  monhonncur, 
>?  cette  defcription  m'a  plus  coûté  que 
»  tout  le  refte  du  livre ,  &  encore  n'en 
»  fuis-je  pas  trop  fatisfait. 

Suit^  d^s"  Infortxnes  de  Rage  un. 

.    v>  Nous  avons  laiffé  Ragotin  a{fis  fur 
>>  le  pommeau  d'une  felle,  fort  empêché 
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>>  dç  fa  contenance,&  fort  en  peine  de  ce 
»  qui  arriveroit  de  lui.  Auili-iôt  que 
>>rinforrunénefefentit qu'un  pommeau 
»  de  felle  entre  les  deux  parties  de  fori 
>>  corps  qui  étoient  les  plus  charnues ,  & 
»  fur  lefquels  il  avoit  accoutumé  de 
i^  s'aflèoir  ,  comme  font  tous  les  autres 
»  animaux  raifonnables  :  je  veux  dire 
n  qu'auiïi-tôt  qu'il  le  fentit  n'être  affis 
»  que  lur  fort  peu  de  choie ,  il  quitta  la 
»  bride  en  homme  de  jugement  ,  &  fe 
>»  prit  au  X  crins  du  cheval  qui  fe  mitaulTî- 
i>  tôt  à  courre.  Là  deflus  la  carabine  tira^ 
»  Ragotin  crut  en  avoir  au  travers  du 
3»  corps,  fon  cheval  crut  la  même  chofe 
>>  &  broncha  ii  rudement,  que  Ragotin 
>?  en  perdit  le  pommeau  qui  lui  lervoic 
»  de  hégerteilement  qu'il  fe  pendit  quel- 
«  que  temps  aux  crins  du  cheval, u  n  pied 
i>  accroché  par  Ion  éperon  h  la  (elle,  & 
»  l'autre  pied  &  le  refte  du  corps  atten-» 
»  dantle  décrochement  de  ce  pied  ac- 
»  croche ,  pour  doaner  en  terre  de 
»  compagnie  avec  la  carabine  ,  Tépée  , 
>>  le  baudrier  &  la  bandouillèrc.  Enfin  , 
s>répéefë  décrocha,  les  iuains lâchèrent 
^  le  crin,  &  il  tallut  totnber  :  ce  qu'il 
»fic  bien  plus  adroitement  qu'il  nV 
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»  voit  monté.Tout  cela  fe  pafTa  à  îa  vue 

»  des  carrofles  qui  s'étoient  arrêtés  pour 

»  le  fecourîr  ,  ou  plutôt  pour  avoir  le 

>>  plaifirdecefpefiiâcle.  Il  pefta  contre 

«  le  cheval,  qui  ne  branla  plus  depuis  fa 

i>  chute:  &  pour  le  confoîer,  on  lereçuc 

*>  dans  Tun  des  carrofles  en  la  place  du 

»  Poète  Roquebrune  qui  fut  bien  aife 

^^  d'aller  à  cheval,  pour  galantifer  à  la 

«  portière.  Ragotin  luiréfigna  l'épëe  & 

5>  l'arme  h  feu  ,  qu'il  fe  mit  fur  le  corps 

»  d'une  façon  toute  martiale.  II  alongea 

*>  les  étriers ,  ajufta  la  bride ,   &  fe  prit 

iy  fans  doute  mieux  que  Ragotin  à  mon- 

»  ter  fur  la  bête.  Mais  il  y  avoir  quel- 

>*  que  fort  jettéfur  ce  malencontreux 

*>  animal.  La  felle  mal  fanglée   tourna 

>5  comme  à  Ragotin  :  &  ce  qui  attachoit 

»  fes  chauffes  s'ëtant  rompu  ,  le  cheval 

n  l'emporta  quelque  temps, le  pied  dans 

>>l'étrier,  l'autre fervant  de  cinquième 

i>  jambe  au  cheval, &  lesparties  du  der- 

»  riére  du  citoyen  duParnaffe fort  expo- 

»  fées  aux  yeux  des  affîflans ,  fes  çhauf- 

y  fes  lui  étant  tombées  fur  les  jarrets. 

«  L'accident  de  Ragotin  n'a  voit  fait  rire 

»  perfonne ,  à  caufe  de  la  peur  qu'on 

«  avoir  eue  qu'il  ne  fe  bleflat^  mais  ce- 

»  lui  deRoquebrune  fut  accompagné  de 
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w  grands  éclats  de  rifée  que  Ton  fit  dans 
w  lescarrofTes.Les  cochers  e-n  arrêtèrent 
w  leurs  chevaux  pour  rire  leur  faoul  : 
»  &  tous  les  fpeétateurs  firent  une 
»>  grande  huée  après  Roquebrune ,  au 
«  bruit  de  laquelle  il  fe  fauva  dans  une 
*>  maifon^laiflant  le  cheval  fur  fa  bonne- 
a  foijmais  celui  ci  en  ufa  mal,  car  il  s'en 
>î  retourna  vers  la  ville,  Ragctin  qui  eut 
»  peur  d'avoir  h  le  payer ,  fe  fit  defcen- 
»  dre  du  carroffe ,  &  alla  après.  Et  le 
»  Poète  qui  avoit  recouvert  fespoflé- 
«  rieures ,  rentra  dans  un  des  carrofTes  , 
iy  fort  embarrafle  ^  &  embarraffant  les 
w  autres  de  l'équipage  de  guerre  de  Ra- 
ii  gotin  ,  qui  eut  encore  cette  difgrace 
>>  en  préfence  de  fa  maitrefle  >u 

Couver faiion  litéraire. 

»  Les  Comédiens  furent  fort  bien  re- 
»  eus  du  Maître  de  la  maifon.  Après  le 
»  dîner ,  ceux  qui  voulurent  fe  prome- 
>3  ner,eurent  \  choifir  d'un  grand  bois  & 
»  d'un  beau  jardin.  Un  jeune  Confeiller 
>^  du  Parlement  de  Rennes  accofla  nos 
»  Comédiens  ,  ayant  remarqué  que  le 
»  Dejîln  avoit  de  Tefpric,  &  que  les  Co- 
»  médiennes,  ontre  qu'elles  étoient  bel- 

w  les , 
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>^  les,  étoienr  capables  de  dîre  autre  cho- 
>>  fe  que  des  Vers  appris  par  cœur.  Après 
w  avoir  parlé  de  la  Comédie ,  on  vint  à 
»  parler  des  Romans  :  le  Confeiller  dit 
>v  qu'il  n'y  ^voit  rien  de  plus  divertiflant 
>>  que  quelques  Romans  modernes:  que 
»  les  François  feuls  en  favoient  faire  de 
^>  bons  ,  &  que  les  Efpagnols  avoient  le 
>>  (ecret  de  favoir  faire  de  petites  hif- 
«  toires  qu'ils  appellent  Nouvelles  ,  qui 
»  font  bien  plus  à  notre  ufage  ,  &  plus 
»  félon  la  portée  de  l'humanité,  que  ces 
»  héros  imaginaires  de  l'antiquité,  qui 
i^  font  quelquefois  incommodes  à  force 
>>  d'être  trop  honnêtes  gens  ;  enfin  que 
>>  les  exemples  imitables  étoient  pour  le 
»  moins  d'aufïî  grande  utilité  que  ceux 
\y  que  l'on  avoir  prefque  peine  à  concs- 
>^  voir;&  il  conclut  que  h  l'on  faifoitdes 
>>  Nouvelles  en  francois,  aufïî  bien  faites 
>>  que  celles  de  Michel  de  Cervantes, 
»  elles  auroient  cours  autant  que  les 
^>  Romans  héroïques.  Roquebrune  ne 
»  fut  pas  de  cet  avis  :  il  dit ,  fortabfolu- 
»  ment,  qu'il  n'y  avoic  point  de  plaifir  à 
^>  lire  des  Romans ,  s'ils  n'étoiènt  com- 
>>  pofés  d'aventures  de  Princes  ,  &  en- 
>>  core  de  grands  Princes;  &  que,  par 
l'py 6.  Janvier,  z^  f^ol.         E 
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»^  celte  raifon  là^VAllrée  ne  lui  avoit  plu 
«  qu'en  quelques  endroits.  Je  vois  bien, 
>>  Lui  dît  le  Confeiner ,  que  le  livre  de 
»  Don  Quichotte  n'efl  pas  trop  bien 
>>  avec  vous.  Ce(i  le  plus  fot  livre  que 
»  j'aye  jamais  vu,  reprit  Roquebrune  , 
>>  quoiqu'il  plaife  à  quantité  de  gens 
»  d'eCprit,  Prenez  garde  ,  dit  U  Dcjin  , 
»  qu'il  ne  vous  déplaife  par  votre  faute , 
»  plutôt  que  par  la  fienne  ,  &c.  &c. '^». 

hUi'QOTTl^S.  Malin  tour  de  U  Rancune. 

Si  La  Rancune  &  POiive  s'ëtant  pré- 
»  fentes  dans  une  hôtellerie ,  on  les  mit 
M  dans  une  chambre  où  étoit  déjà  couché 
»  un  hôte,noWe  ou  roturier.qui  y  avoir 
»  foupé  ,  &  qui  ayant  à  faire  diligence 
>>  pour  des  affaires  qui  ne  font  pas  ve- 
M  nues  à  ma  connoiflance  ,  faifoit  état 
»  de  partir  à  la  pointe  du  jour.  Un  gar- 
i'>  con  de  l'hôtellerie  venoit  de  lui  rap- 

*  On  voit  ici  que  Scarron  fait  parler  le  Con- 
felller  comme  il  penfoit  lui-même,  &  qu'au 
comraire  il  ne  donne  que  pour  un  tiffu  d'imper- 
tinences &  de  faufle  critique ,  tout  ce  que  va 
dire  le  Poëte  Roquebrune  contre  le  Roman  de 
Don  Quichotte  :  ce  qu'il  importoit  d'obferver  , 
Tavis  de  Scarron  ,  en  fait  de  Romanis  ,  n'étant 
pas  tout  à-fait  à  négliger. 
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»  porter  dans  la  chambre  une  paire  de 

»  bottes neuvesXaRancune en  fedesha- 

»  billant  les  apperçut;  &  l'amour-pro- 

»  pre  lui  faifant  oublier  celui  du   pro- 

»  chain,il  fit  deflein  de fe  les  approprier. 

î>  Ly3Iive,  qui  n'avoit  alors  autre  envie 

>»  que  de  bien  dormir  ,  fe  jetta  dans  le 

»  lit  ;  &  la  Rancune  demeura  auprès  du 

»  feu  ,non  tant  pour  voir  lafindu  fagot 

>>  qu'on  avoit  brùlé^que  pour  contenter 

>î  la  noble  ambition  d'avoir  une  paire  de 

»  bottes  neuves  aux  dépens  d'autrui. 

>>  Quand  il  crut  Thomme  qu'il  alloit  vo- 

»  1er ,  bien  &  duement  endormi ,  il  prit 

»  fes  bottes  qui  étoi^nt  au  pied  de  ion 

»  lit,  &  les  ayant  chauffées  à  crud,  hnî 

>>  oublier  de  s'attacher  lesépercns,s'alla 

>»  mettre^  ainfi  botté  &  éperonné,  au- 

»  près  de  l'0//v^.  Il  faut  croire  qu'il  fe 

>v  tint  fur  le  bord  du  lit,  de  peur  que  fes 

*>  jambes  armées  ne  touchaflènt  aux 

»  jambes  nues  de  fon  camarade,  qui  ne 

»ie  fût  pas  tût  d'une  fi  nouvelle  façon 

^>  de  fe  mettre  entre  deux  draps  &  amfi 

*>  auroit  pvi  faire  avorter  l'entreprife.Lç 

»  refte  de  la  nuit  fe  pafTa  affez  paifible- 

3>  ment,  La  Rancune  dormit ,  ou  en  fie 

>»  fsmbiant.Les  coqs  chantèrent^  le  jour 

>i  vint  \  &  l'homme  qui  couchoir  dam  la 
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)}  chambre  de  nos  Comédiens,  fe  fit  ail  u- 
>>  mer  du  feu,&  s'habilla.  Il  fut  queftion 
»  de  fe  botter  :  une  fer  vante  lui  préfenra 
»  les  vieilles  bottes  de  la  Rancune  \  il  les 
»  rebuta  rudement.  On  lui  foutint 
»  qu'elles  étoient  à  lui.  11  fe  mit  en  co- 
5.>  1ère,  &  fit  une  rumeur  diabolique. 
»  L^hotemonîa  dans  la  chambre,  &  lui 
»  jura  )  foi  de  maître  Cabaretier ,  qu'il 
aj  n'y  avoit.point  d'autres  bottes  que  les 
»  fiennes^  non  feulement  dans  la  maî- 
»  fon,maisauiridansle  village ;le  Curé 
»  même  n'allant  jamais  a  cheval.  La- 
>>  defTus ,  il  lui  voulut  parler  des  bonnes 
iy  qualités  defonCuré,  &  lui  conter  de 
>?  quelle  façon  il  avoit  eu  fa  cure,  &  de- 
>#  puis  quand  il  la  poflTédoit.  Le  babil  de 
>»  l'hôte  acheva  de  lui  faire  perdre  pa- 
»  tience.  La  Rancune  &  TOIi ve  qui  s'é- 
M  toient  éveillés  au  bruit ,  prirent  con- 
>>  noiflance  de  l'affaire,  &  la  Rancune 
w  exagéra  Ténormité  du  cas ,  &  dit  à 
>>  l'hôte  que  cela  étoit  bien  vilain.  Je  me 
»  foucie  d'une  paire  de  bottes  neuves, 
<,>  comme  d'une  favate,  difoitle  pauvre 
»  débotré  h  la  Rancune  :  mais  il  y  va 
»  d'une  affaire  de  grande  importance. 
H  Morbleu  ,  Monfieur  ,  s'écria  la  Ran- 
»  cune^ne  faites  plus  tant  de  bruit  pour 
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^>  vos  bottes  ,  &  prenez  les  miennes  , 
>>  mais  à  condition  que  vous  me  iaifïe- 
^^  rez  dormir.  Le  malheureux,  qui  ne 
»  l'étoit  plus ,  fe  confondit  en  remer- 
>>  ciemens,  prie  les  bottes  &  s'en  alla. 
i^  Alors  la  Rancune  fe  laiffa  aller  au 
>♦  fomnibêil  plus    tranquillement  qu'il 
»  n'avoit  fait  la  nuit ,  fa  faculté  de  dor-» 
iy  mirn'érant  plus  combattue  du  defîr 
»  de  voler  des  bottes ,  &  de  la  crainte 
»  d'être  pris  fur  le  fait.  Pour  l'Olive, 
»  qui  avoit  mieux  employé  la  nuit  que 
»  lui,   il  fe  leva  de  grand  matin  ;  & 
|>  s'étant  fait  tirer  du  vin ,  s'amufa   à 
«  boire  ,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire, 
w  La  Rancune  dormit  jufqu'à  onze  heu- 
»  res.  Comme  il   s'habilloit  ,  Ragotin 
«entra  dans  la   chambre:  il  revenoit 
>»  d'un  petit  voyage  v  un  Meunier  lui 
>>  avoit  prêté  fon  mulet ,  fur  lequel  il 
»  avoit  monté  fans  bottes.  La  Rancune 
»  avoit  l'efprit  préfent  :  il  ne  vit  pas 
>♦  plutôt  Ragotin  un  fouet  à  la  main  , 
»  &  en  fouliers ,  qu'il  jugea  que  le  ha- 
»  fard  luifourniflbit  une  beau  moyen  de 
>>  cacher  fon  larcin  ,  dont  il  n'étoit  pas 
«peu en  peine.  Il  lui  dit  donc  d'abord 
»  qu'il  leprioit  de  lui  prêter  fes fouliers, 

E  iij 
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w  &  de  vouloir  bien  prendre  pour  c(t 
^*  jour- là  Tes  bortes,  qui  le  blefToient 
»  aux  pieds  à  caufe  qu'elles  étoient 
>>  neuves.  Ragotin  prit  ce  parti  avec 
»  grande  joie  ,  &  délivra  ainfi  la  Ran- 
^  cune  d'un  cruel  embarras  »% 

»  Après  le  dîner,  Ragotin  fut    fon 
^  mulet,  &  les  Comédiens  à  pied,  fui- 
w  virent  le  premier  chemin  qu'ils  trou- 
avèrent-,  &  chemin  faifant ,  Ragotin 
»  découvrit  aux  Comédien*  le  de(It?in 
f9  qu'il  avoîc  de  jouer  la  Comédie  avec 
M  eux,  fans  tirer  aucun  profit  du  me- 
»tier,rnais  feulement  par  curiofné^ 
M  &  pour  faire  voir  qu'il  étoit  piopre 
w  à  tout  entreprendre.  La  Rancune  & 
«  ro/ive  le  fortifièrent  dans  fa  nobî^ 
»  envie;  &à  force  de  le  louer  &  de  lui 
M  donner  du  courage  ,  le  mirent  en  G 
»  belle  humeur ,  qu'il  fe  prit  à  réciter 
>>  de  deffus  fon  mulet  des  Vers  de  Py- 
>>  rame  &  Thisbé  du  Pcëte  Théophile, 
»  Quelque    payfans  qui    faifoient    le 
^>  même  chemin,  crurent  qu'il  prêchoic 
v>  la  parole  de  Dieu ,  le  voyant  décla- 
i^>  mer  là  comme  un  forcené.  Tand's 
w  qu'il  récita,  ils  eurent  toujours  la  tête 
0  nue,   &  le  refpefterent  comme  un 
^  Prédicateur  de  grand  chea)in>s 
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Nous  finirons  ici  le  précis  du  Roman  comi- 
que 5  &  des  aventures  de  Ragotin  les  bornes  d« 
notre  Ouvrage  ne  nous  permettent  point  d'y 
inférer  -celle  de  la  cruelle  flagellation  &  du  ftip- 
plice  des  mouches  que  l'Auteur  lui  fait  fubir, 
lorlque  s'étant  endormi  ivre  dans  un  bois ,  il  eft 
dépouillé  &  mis  tout  nud  par  un  fou  errant  ; 
puis  garott€  les  mains  derrière  le  dos  par  les 
parens  du  fou  qui  le  prennent  pour  le  parent 
qu'ils  cherchent  ;  puis,  pourfuivi  ainfi  nud  &c 
dichiré  à  grands  coups  de  fouet  par  le  cocher  de 
l'AbbeiTe  d'Eftival,  tant  pour  avoir  fcandaUlï 
les  Relîgieufes  par  nudité,  que  pour  avoir,  en 
paffant  une  petite  planche  ,  renverfé  le  cocher 
dans  Teau ,  ainfi  que  le  Père  Gifflot ,  Diredeur 
difcrct  du  Couvent,  qui  cnolt^fvuettei^  foueue:^^^ 
de  toute  fa  force  :  en  quoi  il  ne  fut  que  trop 
ponéluellement  obéi  par  le  cocher ,  ce  qui  força 
Ragotin  à  s'aller  jetter  parmi  des  ruches  qu'il  eut 
le  malheur  de  renverfer,  &  d'oti  fonit  un  eiTaim 
de  mouches  à  miel ,  qui  le  martyrifèrent  de 
mille  &  mille  piqûres.  Nous  paiTons  d'autant 
plus  volontiers  fur  ces  détails  avec  rapidité  ,  que 
Scarron  nous  paroît  y  outrer  la  plaifanterie , 
changer  une  aventure  grotefque  en  une  aventure 
tragique  >  en  un  mot ,  s*écarter  des  limites  du 

E  iv 
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rire  y  fi  le  rire  ,  conformément  à  la  décifion  de,s 
Anciens ,  'dois  être  défini  :  une  dijformité  ^  fans 
douleur, 

Scarron  ayant  laifTé  ce  Roman  imparfait,  trois 
Hommes  de  Lettres  plus  ou  moins  connus ,  ont 
fuccefïivement  été  tentés  de  le  continuer,   ^ 
ont  fuccombé  à  la  tentation.  Le  premier  efl  un 
M.  de  Prefchac ,  dont  la  plume  s'étoit  déjà  exer- 
cée fur  quelques  luj^ts,  erttr  autres  fur  TApothi- 
caire  emppifonné.  L*Abbé  Lenglet  fait  fi  peu  de 
cas  defes  Ecrits,  6i  particulièrement  de  fa  conti- 
nuation du  Romancopiique,  que  nous  n*avons 
aucun  regret    de  ne    Tavoir   point    fous    les 
yeux.  Le  fécond  Continuateur  nous  eft  inconnu, 
ainfi  que  fon   Ouvrage  ;  &  cela  nous  fait  juger 
que  cet  Ouvrage  mérite  peu  d'eftime.  Le  troL- 
fième  eft  anonyme.  On  pourroit  lui  favoir  gré 
de  fon  travail,  s'il  n'avoit  que  le  malheur  d'avoir 
très-imparfaitement    imité  Tmimitable  Malade 
d«  la  Reine.  Mais  on  a  d'autres  reproches  à  lui 
faire,  ne  fût-ce  que  d'avoir  abandonné  le  très- 
plâifant  Ragotin^  en  le  renvoyant  dans  fa  petite 
métairie  ;  &  d'avoir  à  peine  dit  un  mot  de  ce 
ue  deviennent  l  ^  Rancune  ôcTOlive.  Il  a  toucr 
à-fait  oublié  hs  perfonnages  comiques,  pour.ne 
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s'attacher  qu'aux  cara£l:ères  intéreflans.  Voyons 
comment  il  développe  les  aventures  de  Dejîin 
6c  de  Mademoifelle  de  V Etoile, 

Deftin  eft  appelle  au  Château  d'Ar- 
qués par  M.  de  Verville ,  qui  efl:  impa- 
tientde  lui  communiquer  un  fecret  im- 
portant. Ce  refpeûable  ami  Tinftruit 
que  Garigues  n'eft  point  fon  père ,  & 
qu'il  eft  le  fils  légitime  du  Comte  de 
Claris.  C*eft  le  bon  Eccléfiaflique,  M.  de 
Saint-Sauveur,  qui  débrouille  toute 
cette  hiftoire.  La  femme  de  Garigues  , 
fans  doute  nourrice  du  jeune  Comte  de 
Claris, a  eu  Tadreffede  l'échanger  contre 
fon  filsjdans  le  delfein  de  lui  faire  un  fore 
brillant.  Ce  jeune  homme,  fans  hon- 
neur, fans  fentiment,  &  du  caraftère  le 
plus  atroce,  après  avoir  volé  au  Comte 
une  fomme  confidérable,  enlève  une 
fille  ,  l'époufe  fur  la  frontière ,  &  pen- 
dant plufieurs  années  ne  laiflè  aucun 
moyen  de  fuivre  fes  traces,  Lorfqu'on 
défefpère  de  le  revoir  jamais,  une  lettre 
du  premier  Magiftrat  de  Pontoife  an- 
nonce qu'un  malheureux,  détenu  dans 
les  prifonSj&convaincu, conjointement 
avec  trois  autres ,  d'avoir  volé  &  aflaf* 

E  V 
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fiiié  les  gens  d'une  voiture  publique, ofe 
fedire  Comte  de  G^aris,  Cette  afFreufj 
nouvelle  accable  le  prérendu  père  de  ce 
fcéîéraf,  &  fur-tout  Garigue$,qui,pre(Ië 
par  fes  remords ,  fait  l'aveu  de  foa  cri- 
me, en  préfence  d'un  Notaire  &  de  plu- 
fleurs  témoins.  Cette  déclaration  e(l 
confirmée  par  la  femme  de  Garigues , 
dont  le  fils  prévient  par  fa  mort  le  fup- 
pîice  quil'attendoit.  Telles  font  les  par- 
ticularités dont  M.  de  Saint-Sauveur 
inftruit  Deftin.  Il  en  a  écouté  le  détail 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte  ;  car  ce 
changement  d'état  peut  rompre  les 
liens  qui  l'attachent  à  fachère  de  l'Etoi- 
le :  cependant  il  fut  décidé  entre  Deftin 
&  fon  ami  Verville,  que  cette  aimable 
fille  quitteroit  dés  ce  moment  laTroupe 
des  Comédiens,  &  fe  retireroit  dans  un 
Couventjjufqu'âu  dénouement  de  cette 
aventure,  &  tandis  quon  feroit  d^s 
perquifitions  pour  retrouver  fa  famille. 
Cependant  on  va  au-devant  duComte 
de  Claris ,  qui  doit  arriver  au  Château 
d'Arqués.  L'empreftement  qu'a  Deftin, 
defe  trouver  dans  les  bras  de  fon  père, 
l'engage  à  devancer  la  compagnie.  A 
Tentréed'une  forêt  il  ente  nd  des  plainte»^ 
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il  met  pied  h  terre  armé  d'un  piftolet# 
il  entre  dans  le  taillis,  &  voie  avec  fur- 
prife,  deux  hommes  prefque  nuds  atta* 
chés  à  des  arbres,  que  quatre  fcélérat^ 
achevoient  de  dépouiller,aprés  les  avoir 
blelîës.  Il  tire  fon  piilolet,  fr  en  étend 
un  fur  la  place ,  &  d'un  coup  d'épée  il 
fend  la  tête  à  un  fécond;  les  deux  autres 
fuient  &  laiflent  les  malles  &  les  che- 
vaux des  voyageurs  dont  ils  s'étoienc 
déjà  emparés.  L'un  des  bleflës  eft  recon- 
nu pour  le  Chevalier  d'Arqués,  oncle 
de  Verville.  On  panfe  les  plaies  des  blef- 
fés,quiheureulemenrnefe  trouvent  pas 
dangereufes;  &  avec  M.  le  Comte  de 
Claris,  qui  a  rejoint  tout  le  monde,  on 
retourne  en  triomphe  au  Château, 

Ce  qu'il  y  a  de  iurprenant  dans  cette 
rencontre  ,  c'eft  qu'un  portrait  remis 
depuis  quelque  temps  entre  les  mains 
de  Deftm,  le  conduit  à  la  découverte  du 
père  de  Mademoifelle  de  l'Etoile,  qui 
eft  ce  même  Chevalier  d'Arqués,  à  qui 
il  vient  de  fauver  la  vie.  Ce  Chevalier 
avoir  époufé  fecrettement  la  parente 
d'une  Ducheffe,  dont  il  avoit  eu  une 
fille  qu'on  nomma  Léonore.  Forcé  de 
fuir  à  caufe  de  ce  mariage  ;  obligé  de 

E  vj 
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laiffer  fon  époufe  &  fa  fille  en  Italie  ; 
fous  le  nom  de  laBoiflîère^  Faitefclave 
par  les  Turcs  dans  la  guerre  de  Can- 
die j  échappé  de  leurs  fers,  par  une  in- 
trigue amoureufe,  ainfi  que  cela  fe  voit 
dans  tous  les  Romans,  n'ayant  point 
trouvé  la  mère  &  la  fille  à  la  Haye ,  oh 
il  leur  avoir  donné  rendez-vous,  les 
croyant  perdues  pour  jamais  il  rêve- 
noit  pleurer  fes  malheurs  auprès  de  fon 
frère  le  Baron  d'Arqués  &  de  fon  neveu 
Verville,  lorfqu'il  fut  attaqué  par  des 
voleurs. 

Ce  portrait  dont  nous  venons  de  par- 
ler eft  préfenté  au  Chevalier  d'Arqués 
qui  le  reconnoît  pour  être  le  fien  :  ceci 
ajr.ène  une  explication.Verville,  au  dé* 
faut  de  Deftin ,  trop  intéréfle  dans  tout 
ce  qui  fe  pafle  pour  pouvoir  parler,  ra- 
contée fononclel'hiftoire  de  la  connoif- 
fance  de  fon  ami  avec  Mademoifelle  de 
la  Boiflîère  &  avec  Léonore  à  Rome, 
fa  rencontre  fur  le  pont  de  Nevers,  enfin 
fon  voyage  en  Hollande  &  la  mort  de 
cette  Dame.  Il  ne  lui  cacha  point  les 
foins  que  Deftin  avoit  pris  de  cette  belle 
fiile,  depuis  la  mort  de  fa  mère,  &  la 
néceflité  forcée  où  ils  avoieni  été  Tun 
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&  l'autre  d'entrer  dans  des  troupes  de 
campagne  pour  fubfîfier-,  le  refpedl:  de 
Deftin  pour  elle,  &  la  confidérarion 
quMs  s'étoient  attirée  l'un  &  l'autre  par 
la  fageflè  de  leur  conduite.  Ces  nouvel- 
les portèrent  la  joie  dans  le  cœur  du 
Chevalier.  Heureux  de  retrouver  fa 
fille,  après  tant  de  traverfes,  il  brûle 
d'âflurerfon  bonheur;  &  comme  fa  fé- 
licité ne  peut  être  parfaite  qu'en  deve- 
nant l'époufe  de  Deftin,  il  fait  les  pre- 
miers pas  auprès  du  Comte  de  Claris, 
pour  obtenir  qu'il  confenteà  ce  mariage. 
Léonore  eft  retirée  du  Couvent ,  &  Tés 
grâces  naturelles,  fon  efprit,  fa  douceur , 
ne  la  rendent  point  étrangère  à  fon 
nouvel  état.  Les  noces  fe  célèbrent ,  & 
tout  le  monde  eft  fatisfair. 

Saint-Far  revient  fur  la^^fcène  à  la  fin 
de  cette  fuite  du  Roman.  Ce  frère  de 
Ver  ville  fe  bat  en  duel  contre  des  parti- 
culiers &  prend  pour  fécond  Saldagne, 
cet  ennemi  de  Deftin.  Saldagne  eft  tué 
&  Saint-Far  grièvement  bleffe.  Cet  ac- 
cident lui  eft  cependant  favorable*,  car 
Ver  ville  en  prend  occafion  de  la  raccom- 
moder avec  fon  père ,  le  Baron  d'Ar- 
qués. 
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Léandre,devenu  Comre  de  Kéramir , 
par  la  mort  de  fon  père, quitte  la  Comé- 
die, époufe  la  belle  Angélique,  &  la 
conduit  en  Bretagne  avecMademoifelle 
la  Caverne. 

Inexilla,  dont  nous  ferons  connoître 
les  aventures  par  un  extrait  à  la  fuite 
des  épifodes  du  Roman  comique  ,  le 
Poëte  Roquebrune  &  la  fervance  More 
vont  s'établir  à  Marfeille. 

Pinconnu  qui  a  été  bleffé  par  les  vo- 
leurs, avec  M.  le  Chevalier  d'Arqués ,  fe 
trouve  être  M.  de  Primevert,  ce  frère 
de  la  Caverne,  qui  s'étoit  enfui,  lorfque 
les  gens  du  Baron  de  Sigognac  les 
avoient  pris  pour  des  Bohémiens.  De- 
puis ce  tems,  ayant  paflë  en  Améri- 
que, ily  avoit  amaffé  un  bien  aflez  con- 
fidérable  ,  &  il  venoit  le  partager  avec 
fa  fœur. 

La  Rancune  &  l'Olive  (e  voyant  ainfi 
abandonnés  par  leurs  camarades,  fe  dé- 
terminent à  al!«r  chercher  fortune  à 
Rennes. 

Si  ces  deux  derniers  perfonnages  ^ 
ainfi  que  le  plaifant  Ragotin,  avoientfi* 
g.uréavantagcîufem2at  dans  cette  con- 
clufion,  fans  exiger  qu'elle  eût  atteint 
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Toriginal,  elle  auroir  pu  fe  faire  lire 
avec   une  forte  de  fatisfadion. 

Ce  Roman ,  juftement  célèbre ,  Se  û  univer- 
fellement  goûté ,  a  donné  lieu  à  deux  Ouvrages 
différens ,  qui  font  peut-être  moins  connus  à  nos 
Lefteurs.  Le  premier  eft  le  Roman  comique  en 
vers  ,  par  M.  le  Teîlier  d'Orvilliers,  qui  parut  à 
Paris  en  1733,  chez  Chrifto.  David,  en  deux 
voL  in-ii ,  de  plus  de  400  pages  chacun. 

Cet  ouvrage  eft  très-Inférieur  à  fon  modèle  ; 
ce  qui  ne  furprendra  perfcnne.  On  y  rencontre 
cependant  tels  morceaux  oh  Ton  retrouve ,  en 
quelque  forte ,  la  facilité  &  la  gaieté  de  Scarron  ; 
tel  eft ,  par  exemple ,  celui-ci  : 

Notre  capital  du  Maine 

En  ce  tcms-là  fe  trouva  pleine 

De  bons  chafTeurs,  que  le  piaîlîr 

De  cette  fête  y  fît  venir , 

La  plupart  avec  leurs  femmes 

Qui  Ibuhaitoîent  de  voir  des  Damet 

Et  des  petits-maîtres  de  Cour, 

Afin  d'en  parler  plus  d'un  jour. 


L*  plupart  des  provinciaux 
Et  des  jeunes  godcîurcaiÇK 
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Qui  prétendent  qu'on  les  admire, 

Se  font  un  grand  plaîfir  de  dire 

Que  dans  tels  lieux ,  &  dans  tel  jour, 

Ils  ont  vu  des  gens  de  la  €our , 

Qu'avec  grand  plaifir  ils  imitent. 

Et  dont  prefque  toujours  ils  citent 

Le  nom  tout  Icc,  eftlontémcnt , 

Comme ,  par  exemple,  en  difant  : 

Je  perdis  l'autre  jour  encore 

Mon  argenr  contre  Roqucîaure  ; 

Créqui  gagna  trente  louis  ; 

Luxembourg  bat  les  ennemis  ; 

Coaquin  ,  toute  la  fcmaine, 

Doit  courir  le  cerf  en  Toura'ne,  &:c    &c.  &C' 

Le  fécond  Ouvrage  eft  la  Comédie  de  Ra- 
gotin,  par  l'illuflre  La  Fontaine,  dans  laquelle 
l'aimable  Fabulifte,  égal  à  lui-même,  n'cft  peut- 
être  pas  fupérieur  à  Scarron  pour  la  naïveté* 
La  plupart  des  caraQères  &  des  fituations  du 
Roman ,  fe  retrouvent  dans  cette  Piec(j.  Le  por- 
trait de  Ragotin  ,  par  exempl?,  femble  y  être 
tracé  par  les  mains  de  la  nature  même. 

Ragotin?  Ced,  Madame  y 
Un  petit  homme ,  veuf  d'une  petite  femme  , 
Avocat  de.najflancc  8c  de  profc/îîon  , 
Qui ,  dans  une  petite  8c  proche  Elcclion , 
Petitement  pofsèdc  une  petite  charge  ;      ^ 
P*erpnt  alTèz  étroit yde  coiitcicncc  large; 
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Menteur  comme  un  Valet  j  têtu  j  prcfomptucux, 
Voir  comme  un  vrai  pédant  ;  fot  &  Far  comme  deux. 
Poète  À  mériter  de  fouffrir  un  ûinplice , 
Si  furies  raéchans  Vers  on  mettoit  la  poli:e,  Sec.  Sec, 

L'inutile  Si  ridicule  paffion  de  Madame  Bou^ 
Villon  pour  £)e/?i/2  n'y  eft  pas  repréfemée  d^une 
manière  moins  ingénieufe. 

Madame  Bouvillon. 

Vous,  Monficur  le  Dcftiii,  demeurez.  L'étourdie  , 
3epenfe,en  s'en  allant,  ad'une  main  hardie 
Fermé  fur  nous  la  porte  j  aveugle  â  ce  point  Uj 
Elle 

Le  Destin. 

Je  v*is  l'ouvrir. 

Madame  Bouvillok^ 

Je  ne  dis  pas  cela  $ 
Monfieur ,  mais  aujourd'hui  la  médifance  efl  telle  « , .  à 

LeDbstin. 

Je  vais,  pour  rempêchcr,  rappellcr  Ifabclle  j 
Madame  ,  s'il  vous  plait  ? 

Madame  BouviLLON', 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  c*efl:  faire  beaucoup  qu'en  venir  jurqucs-là. 
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Vous  favez  quand  les  gens  font  enfermés  cnlciriblc, 
Tête-à-tête,  qu'ils  font  tout  ce  que  bon  leur  femblc^ 
Tout  de  même ,  à  fon  gré ,  chacun  peut  en  parier. 

-  L  B  D  £  s  T  I  K. 

Ahl   ce  n'eft  pas  des  gens  qu'on  voit  vous  reffembler^ 
Qu'on  fait  impunément  des  foup<^ons  téméraires  ; 
Vous  êtes  au-defîlis  des  fcntîmens  vulgaires; 
Mais  pour  vous  garantir  de  ces  mauvais  bruitî-îà  j 
Je  vais  me  retirer. 

Madame  BouviLLOîT. 

Je  ne  dis  pas  cela  î 
Mais  ce  matin ,  Monfîcur  de  ta  Bagueiiaudière, 
Dont  l'efprit  a  des  cœurs  la  connoiiîancc  entière  5 
Me  difoit ,  en  raillant  doucement  avec  moi , 
Qu'il  croyoit  que  pour  vous  y  certain  ic  ne  fai  qu»i . .  . 
D'un  ton  malicieux ,  il  me  faifoit  entendre, 
Que  vous  étiez  bien  fait,  qu'on  avoit  le  cœur  tendre. 

L  f    D  I  s  T  i  >r. 

Pour  ne  poîi^t  confirmer  les  fcntîmens  qu'il  a  , 
ÎJ  faut  quitter  ces  lieux. 

Mad;^me   BouviLLOX. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

Cette  fcène  efl  interrompue  par  l'aventure  de 
Ragotin ,  dont  le  moufqueton ,  parti  fans  que 
rintentjon  y  ait  contribué,  a  tué  l'âne  d'un  char- 
retier ;  ileft  pourfuivi  par  le  charretier;  &  danJ 
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le  trouble  que  Ini  caufe  cette  pourfiiite,  entrant 
fur  la  fcène  fans  trop  favoir  ce  qu'il  fait ,  il  ren- 
verfe  les  perfonnes  qu'il  trouve  fur  fes  pas  j  ce 
qui  caufe  la  chute  de  plufieurs  autres  perfonnes 
qui ,  toutes  s'agitant  &  fe  plaignant  à  la  fois  , 
forment  tin  tableau  des  plus  pîaifans  ,  &.  ren* 
dent^  avec  une  extrême  fidélité,  la  fituatip» 
en  Roman. 

A  la  fuite  de  cette  fcène ,  La  Fontaine  a  placé 
quelques  Vers  heureux ,  &  qui  peignent  bien 
Î€  caraftère  de  la  Rancune.  Celui-ci  eft  jaloux 
de  Dejlin ,  qu'il  voit  accueilli  par  toutes  Içs 
beautés  de  la  Ville.  Dans  cette  fituation,^  il  \m 
^feît  dire  : 

J'admîre  ,  en  vérité  >  les  fcrftfrtcs  d'au'ourd'hin  î 
J*cn  vojs  peu  qui  ne  foicntquafi  folles  de  lui. 
Du  tèms  que  je  jouois  le  premiers  perfonnagosj 
1.1  n'auroit  pas  été  propre  à  jouer  les  Pages. 
Parce  qu*il  cH:  bien  fait ,  jeune  Se  brillant  d*appas , 
De  route  PafTemblée  il  aies  brouhahas. 
Je  l'aï  toujours  haï,  car  il  a  du  mérite. 

Nous  devons  dire  un  mot  de  quelques  fcèneis 
qui  arracheroient  le  rire  aux  êtres  les  plus  fé- 
rieux,  La  Baguenaudière  eft  un  Métromane  à^» 
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cidé.  Il  veut  occuper  les  Coméûienà  qu'il  poirède 
chez  lui.  Illeur  fait  jouer  une  Tragédie,  dont  le 
flylé,  plus  que  ridicule,  relTemble  à  leur^habil- 
lement  plus  que  comique.  Voici  comme  la 
Pièce    commence  : 

CLJEOrÀTRî, 

Non,  non  5  je  veux  moiuir,  ne  m'en  crnpeche  pas. 
Aluahi 

C  H  A  R  M  I  G  ÎT. 

Le  vibin  ton  :  prenez-le  un  peu  plus  bas. 
Ce  n'eft  poinç-là  pleurer,  c'efl  miauler,  Princciîc. 

CLEorATi;.^. 
Je  veux  miauler ,  moi. 

C  H  A  R  sr  I  o  Ki 

D'où  vient  cette  trilleiTc  ? 
Quelle  raifon  vous  fait  négliger  vos  appas!'  ' 
En  quel  état  ici  paroifîcz-vous ,  héîasl      " 
Une  Reine  d'Egypte  en  habit  d'Efpagnbîe  ! 
On  va  vous  prendre ,  ainii,  pour  Janneton  la  folle,  8zc. 

Après  cette  fcène,  où  Cléopatre  dit  avoir  rêvé 
qu'Antoine  étoit  vaincu  par  Odave ,  le  premier 
arrive  ,  Cléopatre  lui  dit  : 

Que  [  tv^fagc  à  mes  veux  ce  teint  brun,  cet  oeil  louche  ? 
Qui  vous  frit  larmoyer,  Antoine,  ouvrer  la  bouthc  5 
Qu*avcz-vous  ? 
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Antoine. 

De  lïnîoiuns  mon  cfprit  cil:  rongé* 
PaT  Octave,  de  près  ;c  me  trouve  afîi'-gé. 

Ses  craintes  font  judlfiées  par  révénement»  Il 
efl  vaincu  par  Augufte  ;  on  l'apprend  à  Cléopa- 
tre.  Le  récit  finit  ainfi: 

Avant  que  de  partir  , 
l'ai  cru  àc  votre  fort  devoir  vous  avertir. 
Le  Romain  ePt  brutal,  il  viole. 

Cléopatre» 

Qu'Importe? 


^^ 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

Nouvelles     Historiques    et    Contes. 
Nouvelle^  de  Scarron. 

j^  OUsa/ons(i!t  déjà  qaeScarroa  ,  quoique 
très-gai,  &  quslqaetois  trojp  libre,  avoit cepen- 
dant une  philofophie  ,  une  galanterie, &  unfen- 
timsnt  qui  h;  rendoient  capable  de  réuflîr  dans 
ph\s  d'un  genre.  Ses  Nouvelles  en  font  la  preuve. 
Eiles  s'éloignent  fi  fort  de  la  plupart  des  chofes 
qu'on  vient  de  lire ,  &  elles  manifeftent  fi  bien 
le  talent ,  qu'elles  offrent  un  homme  tout  nou- 
veau, &  très-différent  de  lui-même. 

Les  quatre  premières  Nouvelles  ne  font  que 
-des  Epifodes  du  Roman  Comique.  Nous  avons 
cru  devoir  les  renvoyer  à  cette  Claffe ,  pour 
ne  pas  rendre  trop  long  l'Extrait  de  ce  premier 
Ouvrage. 

La  Dame  invisible  ,   Epifodc  du 

Roman  comique^ 

Don-Carlos  d'Arragon  étolf  un  jeune 
Gentilhoiiime  de  la  Mailbn  dont  il  por- 
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toit  ^e  nom.  Une  Dame  ma(quée  ,  qnî , 
par  la  magnificence  des  bijoux,  paroil- 
foitétre  du  plus  haut  rang,  &  qui,  à  en 
juger  par  l'élégance  de  fa  taille  &  parles 
plus  belles  mains  du  monde ,  laiiroi t  pré- 
fumer  que  fa  figure  écoit  châniiante,lui 
infpira  une  violente  pa{fion,ac  lui  fit  en- 
tendre qu'elle  la  partageoit.  La  conver- 
fation  de  cette  Dame  annonçoit  beau- 
coup defprit  ^  ce  qui  accrut  encore  lacu- 
rioncé  &  Timpatience  que  Dom  Carlos 
avoit  de  la  voir  à  vifage  découvert  ;  mais 
la  belle  inconnue  avoit  réfolu  de  le  met- 
tre à  une  longue  épreuve-  Elle  lui  donna 
plufieurs  rendez-vous  dans  une  maifon 
d'empruntjOÙelleluipermettoîtderen- 
tretenîr  par-  dehors  ,  fous  une  fenêtre 
grillée.Tout  cet  appareil  myftérieuxaug- 
mentoit  chaque  jour  la  pa/fion  de  Dom 
Carlos.  Un  foir  qu'il  fortoit  de  ce  ren- 
dez-vous accoutumé  ,  il  fut  enlevé  da 
force  par  quatre  hommes  vigoureux  qui 
étoient  mafqués ,  &  qui  le  mirent  dans 
un  carrofTe.Cette  voiture,  qui  alloît  tou- 
jours au  grand  trot  de  quatre  chevaux  9 
fortit  delà  ville,  &  au  bout  d'une  heure, 
el'e  entra  dans  une  fuperbe  maifon  dont 
Ton  tenait  la  porte  ou  verte  pour  la  rec^e- 
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voir.  Les  q^satre  hommes  nialquéi:  def- 
cendirent  de  carrofle  avec Dom  Cailos; 
le  tenant  par-deflous  les  bras  comme  un 
Ambaffadeur  introduit  a  ialuerlcGrand* 
Seigneur.  On  le  monta  juiqu'au  premier 
ërage  aveclaméme  cérémonie;  &  là, 
deux  Demoiiëlles  maîquées  vinrent  le 
recevoir  à  la  porte  d'une  grande  falle  , 
chacune  un  flambeau  à  la  main.^Les 
hommes  mafqués  le  laiflerent  en  liberté, 
&  le  retirèrent  après  Tavoir  falué  pro- 
fondément.Dom  Carlos  crut  facilement 
qu'on  ne  lui  vouloit  point  de  mal  oh  on 
Favoit  il  bien  logé,  &  ne  douta  point 
qu'uneDamequiluiavoit  parlé  la  veille 
dans  uneEgUfe,  &  qui  Pavoit  querellé 
lurfon  amour  pour  unebeau  té  invifible, 
ne  fût  la  magicienne  de  tous  ces  enchan- 
temens.  Il  réfolut  d'attendre  patiem- 
ment la  fin  de  l'aventure ,  &  de  garder 
fidélité  à  fa  Maitreffe,  quelques  pro- 
meflès  &  quelques  menaces  qu'on  pût 
lui  faire. 

Une  Demoifelle  mafquée  lui  demanda 
s'il  auroit  agréable  de  voir  la  maîtrefle  du 
Palais  enchanté.  Il  dit  qu'elle  feroit  la 
lien  vtjiiie.  Elle  entra  bientôt  aprè^^  maf- 
quée elle -rnêrne,  &fuivie  dequatreDe- 
moifellQs  fort  richement  vêtues.  Jamais 

notre 
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notre  Efpagnol  n'a  voie  vu  une  perfonne 
de  meilleure  mine  que  cette  Ur^antcla 
dcconnus.  Sa  furprife  fut  égale  h  Ion  ra- 
vifïèment.Peur  être,lui  dît  cette  Dame, 
que  ma  rivale,  par  fes  artifices,  &  par  !e 
bonheur  de  vous  avoir  attaqué  la  pre- 
mière ,  s'eft  déjà  rendu  maitreflè  abfo- 
lue  de  la  place  que  je  lui  difpute  envorre 
cœur  :  mais  une  femme  ne  fe  rebute  pas 
du  premier  coup;&  fima fortune, qui. 
n'eft  pas  à  méprifer ,  &  tout  ce  que  Ton 
peutpofTéder  avec  moi,  ne  vous  peut 
perfuader  de  m'aimer  ,  j^aurai  du  moins 
la  fatisfaâion  de  ne  m^étre  point  cachée 
par  honte,  &  d'avoir  mieux  aimé  me 
taire  méprifer  par  mes  défauts  ,que  me 
faire  aimer  par  mes  artifices. 

En  difant  ces  dernières  paroles,  elle 
fe  démafquâ ,  &  fit  voir  à  Dom  Carlos  les 
cieux  oaverts,  ou,  fi  vous  voulez,  le 
ciel  en  petit,  la  plus  belle  tête  du  monde^ 
Contenue  par  un  corps  de  la  plus  riche 
taille  ^ enfin ,  tout  cela  joint  enfemble  , 
une  perfonne  divine.  A  la  fraîcheur  de 
ifon  vifage ,  on  ne  lui  eût  pas  donné  plus 
de  feize  ans;  mais ,  à  je  ne  fais  quel  air 
galant  &  majeftueux  que  les  jeunes  per- 
ïonnes  n'ont  pas  encore,  on  jugeoic 
1775,  Janvier.  2«  VoL         F 
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qu'elle  pouvoir  être  en  fa  vingtième  an- 
née. Dom  Carlos  fut  quelque  temsfans 
lui  répondre,  regrettant  peut-être  inté- 
rieurement que  fa  DameinvifiblePem- 
péchât  de  fe  donner  tout  entier  à  la  plus 
belle  perfonne  qu'il  eût  jamais  vue  ^  en- 
fin il  prit  le  parti  de  lui  déclarer  qu'il  ne 
pouvoir  erre  à  elle  ,  une  autre  ayant 
tout  fon  amour. 

La  Dame  n'oublia  rien  de  ce  qui  le 
pouvoir  perfuader;il  fur  fourd  à  fi^s 
prières,  &  ne  fut  point  rouché  de  fes 
larmes.  Elle  en  vint  aux  injures  &aux 
reproches ,  &  lui  dit  en  le  quittanr , 

Tout  ce  que  fait  dire  la  rage , 
Quand  elle  eft  maitreffe  des  fens. 

Dom  Carlos  alla  promener  fes  rêve- 
ries dans  le  jardin  du  Palais  où  il  étoir 
captif.  Un  de  fes  gardes  s'approcha  de 
lui ,  &  lui  remit  une  lettre  ,  en  lui  de- 
mandant le  fecret  ;  car,  lui  dit-il,  il  y  va 
de  ma  vie,  fi  Ton  apprend  que  Je  me  fuis 
laifiTé  corrompre  •,c'eft  l'appât  de  qua- 
rante piftoles  qui  m'a  tout  fait  hafarder. 
Dom  Carlos  lui  promit  d'être  fecret,  & 
prit  le61:ure  de  la  lettre,  qui  étoit  con- 
çue en  ces  termes  : 
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Depuis  que  je  vous  ai  pcrJu ,  vous  ave:^ 
pu  juger  de  la  peine  ou  je  fuis  ^  par  celle 
ou  vous  dcve:^^  itre^  ji  vous  rnaimc:^  autant 
que  je  vous  aime,  Erifin  je  me  trouve  un 
peu  conjôiée  di:puis  que  j^ai  découvert  le 
lieu  eu  vous  êtes,  Ocfî  la  P rince jfe  Forcca 
qui  vous  a  enlevé,  Elle  ne  conjidere  rien 
^uandily  va  de  Je  contenter^  &  vous  nêtes 
pas  le  premier  Renaud  de  celte  dangereufe 
Armide.  Aîaiôje  romprai  tousfesenchan^ 
temcns  ,  &  vous  tirerai  kicntôt  d" encre  Jes 
h  ras ,  pour  vous  donner  antre  les  miens  ce 
que  vous  mérite:^^jivous  êtes  aujji  conj-^ 
tant  que  je  le  fouhaite^ 

La  Dame  invisible. 
Il  avoir  à  peine  achevé  de  lire  cette 
lettre ,  que  la  Dame  du  Palais  enchanté 
vint  fairede  nouvelles  tentatives  fur  fon 
cœur,  &  le  prefla  de  lui  déclarer  ks 
dernières  intentions»  Nctre  Efpagnol , 
qu'une  nouvelle  ardeur  pour  fa  belle 
rendit  éloquent  ,ju{lifiadefonmieuxIe 
parti  qu'il  prenoit  de  défobliger  une  fi 
belle  perfonne,  s'y  trouvant  forcé  par  la 
paiïîon  invincible  dont  il  étoit  occupé, 
La  Dame  lui  dit  alors  qu'elle  ne  pou  voie 
s*empêcherd'admirerfaconftance,quoi- 
quecetteconftance  fût  fi  contraire  à  fon 

Fij 
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repos,&  qu'elle  le  remettroit  en  liberté-, 
mais  qu'elle  le  prioit  d'attendre  que  la 
nuit  fut  venue,pour  s'en  retourner  de  la 
même  façonqu'ilétoitvenu.Elle  tint  fon 
mouchoir  devant  fes  yeux,tandisqu'elle 
parla,  comme  pour  cacher  fes  larmes , 
&  laifTa PEfpagnol  un  peu  interdit,  de 
pourtant  û  ravi  de  joie  defe  voir  en  li- 
berté ,  qu'il  n'eût  pu  la  cacher  quand  il 
eût  été  le  plus  grand  impofteur  du  mon- 
de. L'inftant  marqué  pour  fon  départ 
étant  venu  ,  on  le  mit  dans  un  carroffe 
fermé,  qui  le  îaifla  en  fon  logis  après  un 
âfTez  long  chemin.  Comme  il  étoit  le 
meilleur  maître  du  monde,  fes  valets 
penfèrent  mourir  de  joie  quand  ils  le  vi- 
rent, &  l'étouffer  à  fotce  de  l'embraflTer: 
mais  ils  n'en  jouirent  pas  long-rems.  Il 
prit  des  armes,  &,  accompagné  de  deux 
des  fiens ,  il  volaà  fon  rendez-vous  ordi- 
naire.ll  n'eut  pas  plutôt  fait  le  fignal  or- 
naire,  que  fa  Déité  invifible  fe  commu- 
niqua à  lui,  &îui  dît,  après  les  premières 
tendrefTes^qu'ellevenoit  de  recevoir  un 
4éplaifir  fenfible  dans  la  maifon  où.  elle 
étoit^qu'elie  avoir  envoyéquérir  un  car- 
roflfe  pour  en  fortir ,  &:  parce  qu'il  étoit 
long-tems  à  venir,  &que  le  fienpourroit 
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être  plu  tôt  prêr^qu'elle  le  prioit  de  l'en- 
voyer ehercher  pour  la  mener  dans  ua 
lieu  otïeUe  ne  luicacheroit  plusfon  vifa- 
ges.  L'Efpagnol ,  ravi  deTentendre,  prie 
des  ailes  pour  courir  vers  fes  gens,  qu'il 
avoir  laiflës  au  bouc  de  la  rue,  &  envoya 
quérir foncarrofîe.L'invifîble  tint  paro- 
le ,  &  monta  en  voiture  avec  lui,  enfei- 
gnant  au  cocher  le  chemin  qu'il  devoit 
prendre.  Elle  le  fit  arrêter  auprès  d'une 
grande  maifbn  ,  dans  laquelle  ils  entrè- 
rent à  la  lueur  de  pltifieurs  flambeaux: 
quif  urent  allumés  à  leur  arrivée.  Le  Ca- 
valier mon  ta  avec  la  Dame  par  un  grand 
efcâlier  dans  une  falle  haute,  oii  il  ne  fut 
pas  fans  inquiétude^  voyant  qu'elle  nefe 
démafquoit  point  encore.  Enfin,  plu- 
fieurs  Demoifelîes  richement  parées  le.^ 
étant  venues  recevoir  chacune  un  flam- 
beau à  la  main,  Tinvifible  ne  le  fut  plus; 
&  ôtant  fon  mafque,fit  voir  à  D.  Carlos 
que  la  Dajne  de  la  grille  &  la  Princeflë 
Porcian'étoient  qu'une  même  perfonne 
Dom  Carlos  fe  jeta  à  fes  pieds,  embrafla 
les  genoux ,  lui  baifant  mille  fois  les 
mains.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  s'étoit  pas 
voulu  fier  h  une  autre  perfonne  qu'àelle- 
même  pour  l'éprouver,  &  qu'elle  ne  fs 
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fut  jamais  donnée  à  un  homme  moins 
confiant  que  lui.  Ces  heureux  Amans  fe 
hâtèrent'  de  refferrer ,  par  les  mains  de 
ri;iymen,des  nœuds  formés  par  Tamour. 

Précis  de  PHiforietie  intitidéa  :  A  Troili* 
peur  ,  Trompeur  &  demi,  dans  U 
Roman  Comii^ut^ 

UnejeuneDame  deTolôde,  nommée 
Viâoria,  de  l'anciene  maifcn  de  Porto- 
Carrero^  éroit  reftéefort  riche  &  veuve 
à  rage  de  dix-  iepc  ans.  Le  hafard  hû  fit 
connoitre  un  étranger  fort  bien  fait  & 
fort  aimable,  qui  lui  fit  la  cour,  &  donc 
elle  écouta  les  propofitions.  Le  mériçe 
égal  entre  deux  jeunes  perfonnes,  quan- 
tité de  fermens  d'un  côté,  trop  defran- 
chife  &  de  crédulité  de  l'autre,  ViX\t  pro  - 
meîTe  de  mariage  offerte ,  &  la  foi  réci- 
proquement donnée  en  préfence  d'un 
vieil  Ecuyer  &  d'une  fervante  de  Viélo- 
ria,luifirentfaire  une  fautedont  jamais 
on  ne  l'eût  crue  capable,  &  mirent  ce 
bienheureux  étranger  en  porteilion  de  la 
plus  belle  Dame  de  Tolède.  Au  bout  de 
huit  jours,  le  galant  prétexta  un  voyage 
eflentiel ,  difoit-il ,  à  la  pourfuite  d'un 
procès  conlidérable^  &  d'une  place  à  la 
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Cour.  Vidor.-a  fut  la  première  à  prefîèr 
k  déparc  de  ce  tromp2ur,neraîmant  pas 
aîTaz  aveuglément  pour  préférer  îe  pîai- 
fir  d'être  avec  lui  à  fon  avancement. 

Le  jour  même  qu'il  partit,  une  1er- 
vant,  en  faifant  la  chambre  oih  il  avoit 
couché  ,  trouva  une  boîte  de  portrait 
enveloppée  dans  une  lettre.  Elle  pcrta  le 
tout  ^  fa  maîtrefle ,  qui  vit  dans  la  boite 
un  vifage  parfaitement  beau  &  fort  jeu- 
ne ,  &  lut  dans  la  lettre  ces  paroles  ; 

Monjîeur  mon  Coujin , 

3c  vous  envoyé  le  portrait  de  la  Belle  El^ 
vire  de  Silva.  Quand  vous  la  verre^  ,  vou9 
la  trouvere:^encore plus  belle  que  le  Peintre 
ne  Ûafu  faire.  Vom  Pedro  deSilva^  [on 
père^vous  attend  avec  impatience. Les  arti- 
cles de  votre  mariage  font  tels  que  vous  les 
avei  fouhaités^&  ils  vous  font  forravanta^ 
geux^àce  quilme  fembie.  Tout  cela  vaut 
bien  la  peine  que  vous  hàtit:^  votre  voyage. 

DoM  Antoine  db  Ribera: 

La  lettre  s'adrefFoit  \  Fernand  de  Ri-» 
bera,à  Séville,  par  où  Viâoria  put 
connoître  que  fon  Amant  avoit  pris  m\ 
faux  nompourl'abu{er,en  s'annonçant 

Fiv 
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chez  elle  fous  le  nom  de  Lopès  de  Gon- 
dora.  En  découvrant  cette  perfidie  ,  le 
premier  fenriment  de  cette  Dame  fut 
la  honte  &  !a  douleur^  mais  îe  fécond 
fut  une  violente  envie  de  tout  hafarder 
pour  prévenir  îe  malheur  prochain  qui  - 
l'aîtendoit,  &  pourempécherîemaria- 
ge'du  trompeur  Fernand  avecElvire  de 
Silva,  Ayantappris  qu'à  quelque  difîan- 
ce  de  Séville  il  avoit  été  renverle  de 
cheval ,  &  contraint  de  féjourner  dans 
une  hôtellerie  pour  fe  remettre  de  fa 
chute,  elle  profita  de  cette  circonftance 
pour  arriver  h  Madrid  avant  lui,  Eile 
cacha  fbigneufement  fon  rang  &  foii 
nom  ,  &  fe  fit  préfenter  en  qualité  de 
Douegne  dans  la  maifon  d'^Elvire  ,  oh 
elle  fut  reçue  fans  difficulté  fur  fa  bonne 
mine* 

Dom  Fernand  arrivé  à  Madrid ,  (k: 
préfenté  à  fa  future ,  ne  s'arrêta  point  \ 
confidërer  attentivement  la  perfonne 
qui  y  jouoit  le  rôle  de  Douegne  ,  & 
ne  s'avifa  pas  de  foupçonner  que  cette 
Douegne  fut  Vîdoria.  Celle-ci  cepen- 
dant ne  négligea  aucun  moyen  de  faire 
rompre  le  mariage  dont  il  s'occupoit , 
^fabriqua  une  lettre  qu'elle  prétendoit 
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adreflee  à  Dom  Fernand  par  une  cer- 
taine Lucrèce  de  Mont-Salve  ,  oh  il 
écoit  queftion  d'un  mariage  entre  cette 
Lucrèce  &  Dom  Fernand  ,  &  d'enfans 
qui  avoient  réfulté  de  ce  mariage.  Dom 
Fernand  eut  beau  protefterà Elvire  de 
Silva  que  c'étoit  une  calomnie  &  uiie 
fuppoliîion  atroce  ,  cette  belle  n'en  fut 
pas  moins  très -prévenue  contre  lui  par 
le  feu!  foupçon  d'un  tel  grief.  Eivire  en 
prit  même  occafîon  d'ouvrir  fon  cœur  à 
Viâorîa,  &  de  lui  avouer  qu'elle  défo- 
béiroit  plutôt  à  fon  Père,  que  d*époufer 
jamais  Dom  Fernand ,  d'autant  qu'elle 
étoir  engagée  d'afFcdion  avec  DomDie^ 
gue  de  Maradas. 

L'adroiteVièloria  profita  de  cette  ou-- 
verture  pour  mettre  Dom  Diegue  dans 
fes  intérêts,  &  pour  le  rappeller  à  fes 
premières  prétentions.  Elle  donna  de 
plus  au  Père  d'Elvire  un  rendez -vous, 
oCi  elle  fe  trouva  dans  un  attirail  très- 
différent  de  celui  d'une  Douegne  ,  &  (î 
pompeufement  parée,  qu'il  ne  la  recon- 
nut  point  pour  la  même  perfonne  qu'il 
avoir  mife  auprès  de  fa  fille.  Dans  cette 
entrevue  ,  elle  le  donna  pour  ce  qu'elle 
étoic  effectivement ,  c'eft4-dire,  pour- 
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une  Dame  de  Tolède  ,  nommée  Viâo- 
ria  Porto-Carrero  ,  à  qui  Dom  Fernand 
avoit  promis  mariage. 

Après  avoir  ainfi  amené  les  chofes  au 
point  û'ôterà  Dom  Fernand  tout  crédit 
dans  la  maifon  d'Elvire ,  Vidoria  con- 
trefit une  lettre  d'ElvireàDomFernand 
pour  lui  donner  un  rendez- vous,  où  elle 
le  propofoit  bien  de  fe  trouver  au  lieu 
de  fa  rivale^  &  cependant  elk  ménagea 
en  même  tems  à  celle-ci  un  véritable 
rendez-vous  avec  Dom  Diegue.  Dom 
Fernand  fut  introduit  auprès  de  la  fauflè 
El  vire,  dans  une  chambre  fans  lumière, 
&  n'en  conçut  aucun  foupçon ,  parce 
que  cMtoit  la  condition  impofée  par  la 
lettre.  Li-deflusDomPedro,Pèred'El- 
vire,  informé  \  point  nommé  que  fa  fille 
avoit  donné  un  rendez-vous,entra  avec 
un  Commiflaire  dans  la  chambre  où 
écoit  Elvire  avec  Dom  Diegue.  Les 
jeunes  amans  furent  extrêmement  fur- 
pris.Le  Commiflaire  qui  reconnutDom 
Diegue,  empêcha  Dom  Pedro  d^  s'em- 
porter contre  lui  à  aucune  violence ,  & 
lui  fit  obferver  qui  n'auroit  pas  trouvé 
une  meilleur  parti  pour  fa  fille,  quand  il 
Tauroît  choifi  lui-même.  Alors  une  per- 
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fonne  apoftée  par  Viéloria  ,  donna  avis 
à  Dom  Pedro  &  auCommiflaire,  qu'il 
y  avoir  uû  autre  galant  caché  dans  la 
rnaifon,  &  les  conduifit  k  la  chambre 
où  Dom  Fernand  étoit  enfermé  avec  la 
faufïè  Elvire.  On  fit  ouvrir  la  porre  au 
nom  duRoi.DomFernandvoyant  Dom 
Pedro  avec  un  Commiflaire,  leur  dit 
avec  beaucoup  d'aflurance,  qu'il  écolt 
avec  la  femme  Elvire  de  Silva.  Dom 
Pedro  lui  répondit  qu'il  fe  trompoit  \ 
que  fa  fille  venoitde  prendre  des  enga- 
gemens  de  mariage  avec  un  autre;  & 
pour  vous,  ajouta-t  il ,  vous  ne  pouvez 
plus  défavouer  que  Vi6toria- Porto  Car- 
rero  ne  loit  votre  femme.  Viâoria  fe  fit 
alors  connnoitre  à  fon  infidèîe,  quife 
trouva  l'horqme  le  plus  confus.  Elle  lui 
reprocha  fon  ingratitude,  à  quoi  il  n'eue 
rien  à  répondre ,  &  encore  moins  au 
Commifïairejqui  lui  dit  qu'il  ne  pou  voit 
pasfaireautrement  que  de  remmener  en 
prifon.  Enfin  le  remords  de  fa  conf- 
cience,  la  peur  d'aller  en  prifon,  les 
exhortations  de  Dom  Pedro ,  qui  lui 
parla  en  homme  d'honneur  ;  !es  larmes 
de  Viâoria ,  (a  beauté,  qui  n'étoit  pas 
moindre  que  celle  d'Elvire,  &  plus  que 

F  vj 
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touC'e  autre  chofe  ,  un  relb  de  géxnéro- 
iîté  qui  s'étoit  coniervë  dans  Famé  de 
Dom  Feroand,  le  forcèrent  de  fe  rendre 
à  la  râifott  &  au  mérite  de  Vitioria.  Il 
renibrafia  avec  cendreflè.  Dom  Diegue 
deMaradas  fit  cent  protedations  d'obéif- 
Iknce  à  fon  beau-père  future  &  les  deux 
mariages  fe  conclurent  le  même  jour. 

Précis  .du  Juge  dan?  fa  propre   caufe  ^ 
Epifods  du  Roman  Comique^ 

Le  Prince  Muley ,  fils  du  Roi  de  Ma- 
roc ,  s'étant  égaré  de  nuit  à  la  chafTe  , 
fut  attiré  vers  des  rdchers  par  des  cris 
pitoyables.  Il  vit  une  femme  qui  fe  dé- 
feodoit  autant  que  fes  forces  pouvoient 
le  lui  permettre,  contre  un  homme 
Maure  quis'efForçoitdelui  lier  les  mains, 
tandis  qu'une  autre  femme  tâchoit  de 
lui  fermer  la  bouche  d'un  linge.  L'arri- 
vée du  Jeune  Prince  fit  cefler  cette  vio- 
lence ,  &  donna  quelque  relâche  à  celle 
que  l'on  traitoit  fi  mal.  Bientôt  fbn  per- 
fécuîeur  effaya  fes  forces  contre  ce  gé- 
néreux Prince,  que  la  fortune  féconda, 
&  qui  le  mit  hors  de  défenfe.  Deux  ca- 
valiers portèrent  les  deux  femmes  en 
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croupe;  &  dans  cQt  équipage,  Muley 
&  fa  troupe  arrivèrent  à  Fez  ,  à  Theure 
que  le  jour  commençoit  de  paroitre  Ce 
jeune  Prince  commandoit  dans  Fez  au{fi 
abfolament  que  s'il  eût  déjà  été  Roi.  Il 
fît  venir  devant  lui  le  Maure  ,  qui  s'ap- 
pelloit  Amet,  &  qui  éroit  fils  d'un  des 
plus  riches  habitans  de  Fez.  Il  l'interro- 
gea ,  &  Amet  répondit  en  ces  termes  : 

i^Ces  deux  belles  Efpagnoles  ont  été 
w  mes  efclaves.  L'une  a  fu  prendre  un 
>»  bon  parti ,  &  s'accommoder  à  la 
»  fortune ,  fe  mariant  à  mon  frère  Zaï-* 
5>  de;  l'autre  n'a  jamais  voulu  changer 
»>  de  religion,  ni  me  fa  voir  bon  gré  de 
i>  l'amour  que  j'avois  pour  elle.  N'efpère 
»  point  que  les  plus  grands  tourmens 
»m'en  faflent  dire  davantage  >>. 

Muley  le  fit  jetter  dans  un  cachot , 
chargé  de  fers;  la  renégate,  femme  de 
Zaïde  ,  fut  mife  en  une  prifon  féparée , 
&  la  belle  efclave  chrétienne  fut  confiée 
à  Zoraxde,  femme  d'un  Seigneur  Maure 
nomméZuléma.Sicettebellechrétienne 
eût  été  capable  de  confolation,  elle  eti 
eût  trouvé  dans  les  carelfesdeZoraïde  : 
mais ,  comme  fi  elle  eût  évité  tout  ce 
qui  pouvoit  foulager  fa  douleur,  elle  ne 
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fe  pîaifoit  qu'à  être  feule,  pour  pouvoir 
s'affliger  davantage;  &  quand  elle  étoit 
avecZoraïde,  elle  fefaifoit  une  extrême 
violence,  pour  retenir  devant  elle  fes 
foupirs  &  fes  larmes.  Le  Prince  Mouley 
.avoua  à  Zuléma  qu'il  fe  fentoit  porté  à 
aimer  la  belle  chrétienne,  &  qu'il  le  lui 
auroit  déjà  fait  favoir,  fi  la  grande  afflic- 
tion qu'elle  montroit,  ne  lui  eût  fait 
Craindre  d'avoir  un  rival  inconnu  en 
Efpagne,  qui,  tout  éloigné  qu'il  eut  été , 
Teût  pu  empêcher  d'être  heureux.  Zu- 
léma donna  donc  ordre  \  fa  femme  d'ap- 
prendre delà  chrétienne  les  particulari- 
tés de  fa  vie.  La  belle  efclave  crut  ne 
devoir  rien  refufer  àZcraïde^qui  lui  don- 
noit  chaque  jourmille  marques  d'amitié 
&  de  tendrefle.  Après  avoir  effuyé  les 
larmes  que  le  fouvenir  de  fes  malheurs 
lui  faifoit  répandre,  elle  lui  dit  qu'elle 
fe  nommoit  Sophie  ;  qu'elle  étoit  la  fille 
d'un  Efpagnol  didingué  par  fa  naiffance, 
qui  Tavoit  promife  en  mariage  à  un 
Gentilhomme  nommé  Dom  Carlos , 
qu'elle  aimoit,  &  dont  elle  étoit  aimée; 
que  fon  père  avoit  enfuite  changé  de 
deflein,  &  1  avoit  voulu  marier  à  un  ri- 
i&he  Comte  Italien,  pour  qui  elle  n'avoit 
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fenti  que  de  Taverfion  \  que,  dans  cette 
extrémité,  elle  avoit  confenti  que  Doni 
Carlos  l'enlevât  :  que  Claudio  ,  jeune 
Page  deDomCarlos,avoit  été  mis  dansla 
confidence;  que  ce  jeune  Page  écoit  une 
fille  déguifée,  &qui,étantamoureufede 
ce  Seigneur,  avoit  eu  recours  à  cette  mé- 
tamorphofe  pour  fe  trouver  auprès  de 
l'objet  de  fon  amour,  fans  que  Dom  Car- 
los ,  qui  n'avoit  des  yeux  que  pour  So- 
.phie,  eût  même  foupçonné  ce  déguife- 
ment;  que  Claudio,  ou, pour  mieux  dire, 
Claudia,  n'écoutant  que  fa  paflîon,  & 
apprenant  que  le  Maure  Amer,  alors  en 
Efpagne,  étoit  fecrettemcnt  amoureux 
deSophie,  lui  avoit  propofé  de  la  lui  faire 
enlever,  afin  derefter  feule  auprès  de 
Dom  Carlos,  privé  à  jamais  d'efpérancej 
qu'Amet  avoit  profité  de  la  trahifon  de 
cette  fille  contre  elle-même ,  &  avoit 
enlevé  k  la  fois  vSophie  &  Claudia  :  que 
celle-ci  ,  arrivée  à  Fez ,  avoit  bientôt 
pris  fon  parti,  renonçant  au  Chriftianif- 
me,  &  époufant  Zaïde,  le  frère  d'Amet  : 
que  pour  elle  (Sophie)  elle  n'avoit  ja- 
mais voulu  ni  changer  de  religion ,  ni 
écouter  la  paflîon  de  fon  raviffeuf,  qui 
retenu  par  lacrainte  defonpère,homm€ 
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d'une  exa6^e  probité,  n'ofoit  lui  faire 
chez  lui  aucune  violence^  ce  qui  l'avoic 
porté  à  mettre  Claudia  dans  fa  confiden- 
ce, &  à  méditer  avec  elle  Tinfâme  com- 
plot de  livrer,  dans  quelque  lieu  écarté, 
la  vertu  aux  attentats  du  vice  :  que  c'é- 
toitce  crime  qui  alloit  s'exécuter  quand 
le  Prince  Muley  avoit  paru. 

Le  Prince  ayarr  appris  par  Zoraïde 
les  aventures  de  Sophie,  eftima  fa  ver- 
tu, &  fut  porté,  par  la Tienne,  à  la  ren- 
dre moins  malheureufe.  Il  lui  fit  dire 
qu'il  la  renverroit  en  Efpagne  quand 
elle  voudroit  :  &  depuis  qu'il  en  eut 
pris  la  réfolution  ,  il  s'empêcha  de  la 
voir 5  fe  défiant tle  fa  force,  &  de  la 
beauté  de  cetteaimable  perfonne.  Mais, 
pour  pouvoir  la  renvoyer  avec  plus  de 
fureté ,  il  lui  fit  dire  qu'il  lui  confeilloit 
de  fe  déguifer  en  homme  :  ce  qu'elle 
fit»  Sophie  s'embarqua  donc ,  char- 
gée de  riche  préfens  ,  fous  le  nom 
de  Dom  Fernand,  fe  faifant  pafTer 
pour  un  homme  de  haute  naiflance, 
qui  ne  vouloir  pas  être  connu  par  fon 
nom  véritable. 

Sophie  n'avoir  pas  feulement  les  habits 
d'un  homme,  elle  avoit  encore  tout  le 
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eourage  de  notre  fexe.  Se  voyant  donc 

ainfî  dëguifée,   elle  profita  de  Pocca- 

fîon  pour  fe  fignaler  à  la  guerre ,  oCi 

elle  efpéroit  rencontrer  Dpm  Carlos. 

A  peine  fut-elle  arrivée  en  Efpagne, 

qu'elle  prit  parti  dans  Tarmée  deChar- 

Ies'Quint,en  qualité  de  Volontaire , 

&  toujours  fous  le  faux  nora  de  Dom 

Fernand..  La  fortune  &  fa  bravoure  la 

fervirent  fi  bien,  que  dans  un  combat 

ellefauvala  vie  à  ce  Monarque,  qui 

l'éleva    aufïîtôt   aux  premiers   grades 

militaires. 

Peu  de  tems  après ,  Dom  Fernand 
paflant  en  revue,  avec  Charles-Quint, 
de^  nouvelles  recrues ,  apperçut  Dom 
Carlos,  qui  avoir  pris  parti  dans  les 
troupes  en  qualité  de  fimple  Cavalier, 
Il  le  fit  venir  fous  un  prétexte  qu'il 
imagina,  &:  feignant  de  prendre  infen- 
fiblement  du  goût  pour  lui,  il  fe  rat- 
tacha perfonnellement  ayant  deman- 
dé le  facrifice  de  ce  Cavalier  au  Cam- 
mandant  des  recrues.  Dom  Carlos  n'eut 
garde  de  foupçonner  que  l'Officier  gé- 
néral qui  l'accueilloit  ainfi  fût  fa  chère 
Sophie.Dom  Fernand  l'engagea  un  jour 
à  lui  raconter  fes  aveatures.  Dom  Carlos 
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n'avoit  rien  à  refufer  à  un  protecteur 
qui  Tjionoroit  de  la  confiance  la  plus 
intime.  li  lui  raconta  donc  qu'il  étoit 
d'une  naifTance  illuftre;  qu'il  avoit  ai- 
mé paffionnémemenc,  à  Valerxe,  une 
Demoîfelle  de  qualité  nommée  Sophie, 
&  qu'elle  lui  avoit  promis  de  Fuir  avec 
lui,  pour  fe  dérober  à  la  contrainte 
d'un  autre  mariage  qui  fe  préfentoit 
pour  elle  :  mais  que  {par  un  revers 
dont  il  feroit  à  jamais  inconfolable } 
cette  Sophie,  fur  l'amour  de  laquelle 
il  avoit  cru  pouvoir  compter,  avoit 
tout-à-coup  difparu  avec  un  jeune 
Page  à  lui,  npmmé  Claudio,  fans  que 
perfonne  eût  fu  depuis  ce  que  l'un  & 
l'autre  étoient  devenus  :  que  cepeu^ 
dant  on  avoit  trouvé,  parmi  les  pa»* 
piers  de  Sophie,  une  lettre  (qu'elle 
écrivoit  à  lui  Dom  Carlos)  dans  la- 
quelle elle  lui  parloît  âe  l'enlever;  ce 
qu'elle  n'avoir  pu  faire ,  difoît-il ,  que 
par  une  infigne  trahifon  ,  &  *pour  dé- 
tourner fur  lui  les  foupçons  du  crime 
du  jeune  Page  :  que  ,  d'après  cette 
lettre,  les  parens  de  Sophie  lui  avoient 
intenté  un  procès  criminel,  &  qu'il 
s'étoit  vu  pourfuivi  &  arrêté  comme 
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ravifTeur  de  Sophie  &  comme  aflaiîin 
de  Claudio.  Qu'à  la  veille  de  fubir  im 
fupplice  infamant ,  il  avoic  exhorté 
les  divers  criminels  qui  étoient  dans 
la  même  prilon  que  lui ,  à  rompre 
leurs  fers,  ce  qui  avoir  réufîî;  &  que 
cette  troupe  de  bandits  Tavoit  mis  k 
leur  tête  ,  &  avoir  long- rems  couru 
la  campagne  en  fubfiflanr  de  briganda- 
ges. Que  bientôt,  laflë  d*un  tel  genre 
ds  vie  ,  il  s'étoit  dérobé  à  fes  camara- 
des, &  que,  confidcrant  q'^e  tous  fes 
biens  étoient  faifis  &  confifqués,  il 
s'étoit  fait  recevoir  fimple  Cavalier 
dans  l'armée  de  Charles- Quint  ^  où  il 
avoir  eu  le  bonheur  de  rencontrer  en 
Dom  Fernandunprotedeur  &  un  ami. 
Dom  Fernand  étonna  fort  Dom 
Carlos,  en  lui  témoignant  qu'il  n'é- 
toit  nullement  tenté  de  croire  que 
Sophie  fût  coupable  ,  &  en  l'exhor- 
tant à  ne  point  faire  de  mauvais  ju- 
gemens  de  fa  maitreflè ,  avant  que 
d'être  mieux  informé  de  fa  faute.  Au 
refte ,  il  lui  promit  d'employer  tout 
fon  crédit  auprès  de  l'Empereur  pour 
le  délivrer  de  la  perfécution  des  pa- 
rens  de  Sophie,  &  du  Vice-Roi  de 
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Valence,  &  pour  le  faire  rentrer  dans 
tous  fes  biens. 

Or ,  vers  le  même  tems ,  ce  Vice-Roi 
étant  mort ,  Dom  Fernand  demanda  fa 
place,  &  l'obtint.  Dès  lejour qui  fuivit 
celui  de  fon  entrée  dans  Valence,  les 
parens  de  Sophie  préfentèrent  requête 
contre  Dom  Carlos ,  qui  faifoit ,  auprès 
du  nouveau  Vice-Roi ,  la  charge  d'In- 
tendant de  fa  Maifon ,  &  de  Secrétaire 
de  fes  Commandemens.  Le  Vice-Roi 
promit  de  leur  rendre  juftice,  &  à  Dom 
Carlos  de  protéger  fon  innocence. 

Au  jour  indiqué  pour  le  jugement, 
DomFernandordonnaqueDom  Carlos 
&  les  parens  de  Sophie  comparurent 
devant  lui  :  &  au  moment  que  chacun 
croyoit  que  Dom  Carlos,  manquant  de 
preuvespour  fa  jufiification,  feroit  in- 
failliblement condamné  à  perdre  la  vie, 
le  Vice  "Roi  afFetlant  de  preffèr  davan- 
tage Taccufé,  parle,  lui  dit-iî,  que  font 
devenus  cette  fille  &  ton  Page?  Ont- 
ils  monté  au  ciel?  Sont- ils  cachés 
fous  terre?  le  Page  étoit  galant,  lui 
répondit  Dom  Carlos  ,  &  Sophie 
étoit  belle  ;  il  étoit  homme  ;  elle  étoit 
femme..  ^ 
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Ah  !  traître ,  lui  dit  le  Vice-Roi ,  que 
tu  découvres  bien  ici  tes  lâches  foup- 
çons ,  &  le  peu  d'eftime  que  tu  as  eu 
pour  la  malheureufe  Sophie  !  Maudite 
Ibit  la  femme  qui  s'abandonne  aux  pro- 
meffes  des  hommes,  &  s'en  fait  méprifer 
par  fa  trop  facile  croyance  !  ni  Sophie 
n'étoit  point  un  femme  de  vertu  com- 
mune, méchant,  ni  ton  Page  Claudio 
un  homme.  Sophie  éroit  une  fille  con- 
fiante ,  &  ton  Page  une  fille  perdue, 
amoureufede  toi,  &  qui  t'a  volé  ta  So- 
phie ,  qu'elle  trahidbit  comme  une  ri- 
vale. Je  fuis  Sophie,  injufte  amant! 
amant  ingrat!  je  fuis  Sophie,  qui  ai 
fouffert  des  maux  incroyables  pour  un 
homme  qui,  fans  doute,  ne  méritoit  pas 
d'être  aimé ,  s'il  m'a  cru  coupable  de  la 
dernière  infamie. 

Sophie  n'en  put  dire  davantage.  Son 
père ,  qui  la  reconnut ,  la  prit  entre  Ihs 
bras-,  fa  mère  s'évanouit  d^m  côté,  &: 
DjmCarlosdel'autre.Lafcénefinitpar 
les  plus  tendres  embraffemens.  Un  cour- 
rier alla  porter  la  nouvelle  de  cette 
grande  merveille  à  l'Empereur,  qui 
conferva  à  Dom  Carlos ,  après  qu'il 
a^uroit  époufé  Sophie,  la  Vice-Royauté 
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de  Valence  ,  &  tovs  les  bienfaits  que 
cette  fîile  vaillante  avoit  mérités  lous 
le  nom  de  Dom  Fernand,  &  donna  à 
cet  heureux  Amant  une  Principauté, 
dont  its  defcendans  jouiifent  encore. 
La  Viiîe  de  Valence  fît  lad.penfedes 
noces  avec  toutes  fortes  de  magnifi- 
cence. 

Précù  de  deux  Frhes  îivavx)  hijiorieiu 
tirée  du  Hom\zn  Comique» 

Dorothée  &  Féliciane  de  MonfaU^* 
étoient  les  deux  plus  aimables  filles  de 
Séville.  Elles  avoient,  l'une  &  l'autre, 
un  grand  nombre  de  foupirans.  Dom 
Manuel  leur  père  ^n'étoit  point  déclaré 
en  laveur  d'aucun  d'entr'eux.  Le  cœur 
de  Féliciane  n'avoit  encore  reçu  au- 
cune, atteinte,  mais  celui  de  Dorothée 
n'avoir  pu  fe  défendre  d'être  fenfihle 
au  mérite  &  à  la  bonne  mine  de  Dom 
Sanche  de  Silva,  Cavalier  fort  accom- 
pli. Ils  lièrent  connoiflance  enfemble 
à  l'Égîife,  &  eurent  plufieurs  entre- 
vues myftérieules,  où  leur  amour  mu- 
juelne  fit  qnes'accroîcre;  enfin  Dorotée 
réfolut  de  n'ayoïr  jamais  d'autre  époux, 
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encore  que  fon  père  eût  defF;;in  de  la 
marier  à  un  au  ire  Cavalier  nommé  Dom 
Diegue.CQlm  ci  ne  tarda  pasàd^Jcouvrir 
queDom  Sanche  étoit  Tobjet  qui  lui  fer- 
moir le  cœur  de  fa  maître ffe,  &  il  eut 
la  lâcheté  de  l'attaquer  la  nuit  dans  une 
rue  détournée  j  avec  la  réfolution  defe 
défaire  de  cet  heureux  rival  par  un  afîaf- 
finat.Unpifloletdontjparhafard,  Dom 
Sanche  fe  trouvoit  muni ,  le  fecourur 
fort  h  propos ,  &  jetra  Dom  Diegue  iur 
le  carreau.  Comme  Dom  Dieguje,  qui 
mourut  quelques  inftans  après,  accufa , 
en  expirant ,  Dom  Sanche  de  fa  mort , 
notre  Cavalier ,  qui  en  fut  averti  par  fes 
amis,  fortit  déguifé  de  Se  ville,  &  fe  re- 
tira à  Naples  ,  où  il  refta  un  an  entier, 
fort  ennuyé  d'être  abfent  de  Dorothée, 
qu'il  n'efpéroit  plus  revoir.  Le  Vice- 
Roi  de  Naples  arma  (ix  galères  qu'il  en- 
voyé en  courfe  contre  le  Turc.  Le  cou- 
rage de  Dom  Sanche  ne  lui  laiflTa  pas 
négliger  une  fi  belle  occafion  de  l'exer- 
cer. 11  fut  pris  dans  un  combat  par  les 
Turcs,  dans  le  vaifleau  defquels  il  s'é- 
toit  témérairement  jeîté.  Quand  il  fe  v  it 
feu! ,  éloigné  des  Chrétiens  ,  &  au  pou- 
voir des  infidèles ,  il  préféra  la  mort  k 
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.l'efcîavage,  &  s'élança  dans  la  mer, 
qui  ëroit  alors  fort  agitée.  Mais  réflé- 
chifTant  bientôt  que  renoncer  à  la  vie  , 
c'étoit  renoncer  à  Dorothée,  il  (buhaita 
de  vivre.  Son  adrefie  à  nager  ,  &  une 
planche  brifée  qu'il  rencontra  ,  le  (àu- 
vèrent  du  naufrage.  lî  aborda  iur  les 
côtes  de  Sicile ,  où  ii  fit  deflein  de  laifTer 
croire  à  tout  le  monde  qu'il  ne  vivoit 
phss ,  pour  n'avoir  plus  à  craindre  les 
parens  de  Dom  Diegue,  &  pour  éprou- 
ver la  fidélité  de  Dorothée. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Dom  Sanche 
alla  jufqu'aux  Indes,  où  Dom  Sanche 
avoir  ion  père,  qui  en  mourut  de  regret, 
&  qui  laifià,  a  un  autre  fils  qu'il  avoir , 
quatre  cens  mille  écus  de  biens ,  à  con- 
dition d'en  donner  la  moitié  à  fon  frère, 
fi  la  nouvelle  de  fa  mort  fe  trouvoic 
faufie-  Le  frère  de  Dom  Sanche  le  nom- 
moitDomJuan  dePeralte.du  nom  de  Iba 
père^  comme  fon  frère  fenommoitDom 
Sanche  de  Sylva  ,'du  nom  de  fa  mère. 

Il  s'embarqua  pour  l'Efpagne  avec 
tout  fon  argent,  &  arriva  à  Se  ville  un 
an  après  l'accident  qui  y  étoit  arrivé  à 
Dom  Sanche.  Ayant  un  nom  différent 
du  fien,  il  lui  fut  aiféde  cacher  qu'il  fût 
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fonfrère^  ce  qui  lui  éroit  important  de 
tenir  fecret,  pour  fe  garantir  de  îafureur 
des  ennemis  de  ce  frère  Jl  vit  Dorothée 
&  en  devint  amoureux  comme  Dom 
Sanche-,  mais  il  n'en  fut  pas  aim(f  comme 
lui.  Cette  belle  affligée  nepouvoit  riea 
aimer,  après  fon  cher  Dom  Sanche^ 
MaisfiDorothéefutinfenfiblepourDom 
Juan  de  Peralte,  le  mérite  de  ce  cava- 
lier toucha  le  cœur  de  Féliciane,  qui 
s'en  ouvrit  h  fafœur ,  &  celle-ci  promit 
de  la  favorifer  de  tout  fon  pouvoir* 

Cependant  Dom  Juan  de  Peraîte  fs 
comportoit  en  Amant  pailionné  de  E5o^ 
rothée,àqui  il  donnoitprefque  toutes  les 
nuits  des  férénades  ;  de  f  >rte  que  îorfque 
fon  frère  revint  cUndeftinement  à  Sé- 
ville,  il  trouva  tout  le  n\onde  perfuadé 
que  Dom  Juan  écoit  favorilé  de  cette 
belle  &  ne  tarderont  pasà  l'époufer.  Il 
crut  le  mal  plusgfand  qu'il  n^étoit,  & 
réfolut  d'approfondir  h  quel  point  foîi 
frère  étoit  bien  avec  elle.  Le  hazard 
voulut  que  la  même  nuit  que  Dom 
Sanche  vint  faire  îa  ronde  aux  environs 
du  logis  de  cette  belle,  Dom  Juan  de- 
voir avoir  entrée  dans  le  jardin  du  père 
de  Dorothée,  ayant  reçu  un  billet  de 
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celle-ci,  quiécoitbien-aifede  lier,  s'il 
étoit  pofTible,  une  intrigue  entre  lui  & 
fa  fœur  Féliciane ,  qui  devoir  auffi  fe 
trouver  àce  rendez- vous.DomSanche, 
en  entrant  dans  cette  rue ,  fe  fit  une 
querelle  avec  des  gens  armés  qui  en 
occupoient  le  paffage.  11  en  blefla  un  : 
ou  cria  au  meurtre:  Dom  Sanche  eut 
peur  de  la  Juftice,  &  fe'fauvant  dans 
une  autre  rue,  y  rencontra  un  vieux  ca- 
valier qui  avoit  mis  Tépée  à  la  main  au 
bruit  que  faifoit  Dom  Sanche ,  qui  ve- 
noit  à  lui  encourant.  Ce  vieux  cavalier 
étoit  Dom  Manuel ,  qui  s'apprêtoit  à 
rentrer  chez  lui  par  la  porte  de  fon  jar- 
din. Il  cria  à  notre  amoureux  cavalier: 
qui  va-là  >  Un  homme ^  lui  répondit  Dom 
Sanche  fans  Iq  reconnoiti-Q  ^  à^uii/ im* 
porte  de  pajjer  vite.  Dom  Manuel  qui 
comprit  qu'il  s'agiiîbit  des  fuites  d'une 
affaire  d'honneur,  lui  dit:  s'il  ne  vous 
faut  qu'un  afyle  ,  ma  maifon ,  qui  n'eft 
pas  éloignée  ,  vous  en  peut  fervir.  Dom 
Sanche  accepta  l'offre.  Au(Iî-tôt  Dom 
Manuel  ouvrit  une  porte  avec  une  cief 
qu'il  avoit  fur  lui  ;  &  ayant  fait  entrer 
Dom  Sanche  dans  fon  jardin  j^ le  mit  dans 
un  bois  de  lauriers ,  en  attendant  qu'il 
allât  donner  des  ordres  pour  le  cacher 


DES     ROMANS.     1^7 

mieux  dans  fa  maifon  ,  fans  qu'il  fut  vu 
de  perfonne. 

Il  n'y  avoir  pas  long-tems  que  Dom 
Sanche  étoic  caché  entre  ces  lauriers , 
quand  il  vit  venir  à  lui  une  femme  qui 
lui  dit  en  rapprochant:  venez,  mon 
cavalier  ,  ma  maitreffe  Dorothée  vous 
attend.  A  ce  nom  là  Dom  Sanche  penfa 
qu'il  pou  voit  bien  être  dans  la  maifon 
de  fa  maitreffe,  &  que  le  vieux  cavalier 
étoit  fon  père.  11  foupçonna  Dorothée 
d'avoirdonnérendez-vousdansîe  m.éme 
lieu  à  fon  rival ,  &  fuivit  fon  guide  ,  plus 
tourmenté  de  fa  jaloufie  que  de  la  peur 
de  la  Juflice,  Cependant,  Dom  Juan 
vint  à  l'heure  indiquée,  ouvrit  la  porte 
du  jardin  de  Dom  Manuel,  avec  la  clef 
que  la  meffàgère  de  Dorothée  lui  avoit 
donnée,  &  fe cacha  dans  les  mêmes  lau- 
riers d'où  Dom  Sanche  venoit  de  (ortir. 
Un  moment  après,  il  vit  venir  un  hom- 
me droit  \  lui  :  il  fe  mit  en  état  de  fe  dé- 
fendre s'il  étoit  attaqué  ,  &  fut  biin  fur- 
pris  quand  il  reconnut  cet  homme  pour 
Dom  Manuel,  qui  lui  dit  qu'il  le  fuivit , 
&  qu'il  Talloit  mettre  en  un  lieu  où  il 
n^auroit  pas  à  craindre  d'être  pris.  Dom 
Juanconjeâura  de  ces  paroles  que  Doni 
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Manuel  pouvoit  avoir  fait  fauver  dans 
fon  j  ardin  quelque  homme  paurfuivi  de 
lajuiîice  II  ne  put  taire  autre  chofe  que 
de  le  fuivre,  en  le  remerciant  du  plaifir 
qu'ail  luiiaifoit.  Dom  Manuelle  con- 
duifu  dans  fa  chambre,  &  l'y  laifTa  pour 
s'aller  faire  drelfer  un  lit  dar- s  un  autre. 
Nous  revenons  à^fon  frère  Dom  San- 
che  de  Sylva^qui  s'éroiclaifTé conduire 
par  Ifabelle^fuivante  de  Dorothée, dans 
une  chambre  bafTe,  où  Dorothée  &  Fe- 
Uciane  attendentDom  Juan  de  Peralre, 
Tune  comme  amant  à  qui  elle  a  grande 
envie  de  plaire,  l'autre  poyr  lui  déclarer 
qu'elle  ne  peut  l'aimer,  &  qu'il  fera 
mieux  de  tâcher  de  plaire  à  (a  lœar^Dom 
Sanche  entra  donc  où  ëtoient  les  deux 
charmantes  fcéurs ,  qui  furent  bien  fur- 
prifes.de  le  voir.  Dorothée  en  demeura 
fans  feniiment ,  comme  une  perfonne 
iiiorte  ,  Dom  Sanche  refta  immobile  j 
Ifabelle  penfa  mourir  de  peur.  Dom 
Sanche  les  vit  à  peine  revenues  de  leur 
faififTement ,  qu'il  fît  mille  reproches  à 
Dorothée  fur  fa  prétendue  inconfldnce; 
enfuite  il  voulut  (e  retirer,  mais  Do- 
rothéel'arrêta,&alloitfejuftifîerquand 
Ifabelle,  toute  effrayée,  lui  dit  que  Dorn 
Manuel  la  fuivoit.  Dom  Sanche  n'en; 
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que  le  tems  de  fe  placer  derrière  la 
porte  :  le  vieillard  fît  une  réprimande  à 
fes  filles  de  ce  qu'elles  n'étoient  pas  en- 
core couchées:  &  pendant  qu'ail  avoic 
le  dos  tourné  vers  la  porte  de  la  cham- 
bre ,  Dom  Sanche  en  fortit ,  &  gagnant 
le  Jardin  ,  s'alla  remettre  dans  les  bois  de 
lauriers  où  il  s'étoit  déjà  mis,  &  oh 
préparant  fon  courage  à  tout  ce  qui  lui 
pourroit  arriver  ,  il  attendit  la  première 
occafion  de  fortir  qui  fe  préfentcroit. 
En  ce  moment  les  Officiers  de  la  juftice 
frappèrent  à  la  porte  du  jardin ,  parce 
qu'on  leur  avoit  dit  qu'il  s'y  étoit  retiré 
un  homme  qui  pouvoitêtrede  ceux  qui 
venoient  de  fe  battre  dans  la  rue.  Dom 
Manuel  ne  fit  point  difficulté  d'aller  leur 
ouvrir,  &  de  les  laifier  chercher  dans 
lamaifon,  fe  flattant  qu'il  ne  feroient 
pas  ouvrir  fa  chambre ,  &  fe  figurant 
que  le  cavalier  qu'ils  cherchoient  y  étoit 
enfermé.  Dom  Sanche  voyant  qu'il  ne 
pouvoir  éviter  d'être  découvert  par  le 
grand  nombre  de  Sergens  qui  s*étoîent 
répandus  dans  le  jardin,  fortit  du  bois 
de  lauriers  où  il  étoit-,  &  s'approchant 
de  Dom  Manuel ,  qui  étoit  fort  furpris 
de  le  voir ,  lui  dit  à  l'oreille  qu'un  cava- 

G  iij 


I50     BIBLIOTHEQUE 

lier  d'honneur  gardoit  fa  parole ,  &  n'a- 
bandonnoiC  jamais  une  perfonne  qu'il 
avoit  priie  fous  fa  proteâion.  Dom  Ma- 
nuel pria  le  Prévôt  qui  étoit  fonami^de 
lui  laiffer  Dom  Sanche  en  fa  garde  :,  ce 
qui  lui  fut  accordé  aifément,  d'autant 
que  le  bleffé  ne  l'éroît  pas  dangereufe- 
ment.  La  Juftice  fe  retira  ;  Oc  Dom  Ma- 
nuel ayant  reconnu(  par  lés  mêmes  dif- 
cours  quM  avoit  tenus  à  Dom  Sanche 
quand  il  le  trouva  dans  la  rue,  &  que 
ce  cavalier  lui  redit)  que  c'étoit  véri- 
tablement celui  qu'il  avoit  reçu  dans  fon 
jardin  ,  ne  douta  point  que  l'autre  nefut 
quelque  galant  introduit  dans  fa  maifon 
par  Tes  filles  ou  par  Ifabelîe. 

L'inftant  du  dénouement  de  toute 
cette  intrigue  étoit  arrivé  j  Dorothée  en 
préfence  des  deux  amans  rivaux,fe  ;etta 
aux  pieds  de  fon  Père ,  &  le  conjura  de 
l'entendre. Elle  lui  conta  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pafle  entr'elle  &  Dom  Sanche  de 
Sylva,  devant  qu'il  eût  tué  Dom  Die- 
gue.  Elle  lui  apprit  que  Dom  Juan  de 
Peralte  étoit  enfuite  devenu  amoureux 
d'elle^  le  deffein  qu'elle  avoit  eu  de  le 
défabufer,  &  de  lui  pronof^r  de  deman- 
der fa  fœur  Feliciane  en  mariage.  Elle 
conclut  que  fi  elle  ne  pou  voit  p^rluader 
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fon  innocence  ?i  DomSanche  ,ellevoii- 
loic,  dés  le  jour  fuivant ,  entrer  dans  uq 
Couvent  pour  n'en  fortir  jamais.  Par  fa 
relation  les  deux  frères  fe  reconnurent, 
Dom  Sanchefe  raccommoda  avec  Do- 
rothée,qu'il  demanda  enmariagehDom 
Manuel:  Dom  Juan  lui  demanda  auflî 
Feliciane  ;  &  Dom  Manuel  les  reçut 
pour  fes  gendres ,  avec  une  fatisfadlion 
qui  ne  peut  s'exprimer. 

La  Trahifon  déconcertée ,  Hijloire  Efpa^ 
gnole  ^  inférée  dans  la  Jmu&  conclu^ 
Jîon  du  Roman  comique. 

Dom  Félix  de  Mendoce  n'eut  qu'un 
fils  de  (on  époufeMarhilde  de  Gufmond, 
qui  mourut  en  le  mettant  au  monde. 
Ce  fils  j  nommé  Dom  Alvar ,  ne  trompa 
pas  les  foins  que  Dom  Félix  prit  de  fon 
éducation,  &  devint  un  des  Cavaliers 
les  plus  accomplis  de  rEfpagne,  Il  fit  fes 
premières  armes  dans  les  Pays-Bas  ;&  à 
fon  retour  à  Madrid  ,  Dom  Félix  l'en- 
voya à  Naples  auprès  de  fon  ami  Dom 
Vincent  de  Moncade,  dont  i\  devoit 
époufer  la  fille. 

Pendant  l'abfence    du  jeune  Dom 
Alvar  ,  Dom  Félix  reçut  la  nouvelle  de 
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la  morr  de  (on  frère  Dom  Luis  de  Men- 
doce,  Vice  Roi  du  Mexique Jl  laifrafes 
afFaires  très  dérangées,  &  une  fille  âgée 
de  vingt  quatre  ans, nommée  ^z/ror^,qui 
fe  vit  obligée  de  repafler  les  mers  pour 
venir  chercher  un  afyle  en  Efpagne. 

Nous  ne  nous  amulerons  point  à  dé- 
crire les  charmes  d'Aurore:  pour  l'intel- 
ligence de  cette  hiftoire,  il  eft  plus  im- 
portant de  connoîrrefoncaraâ:ère.4<Elle 
»  étoit  fourbe,  diiïîmuiée,  aufïi  fine  que 
^>fau(re,  &  quoiqu'elle  eut  beaucoup 
t>  d'efprit,  elle  lembloit  ne  vouloir  i'eni- 
»  ployer  que  pour  tromper:  l'artifice 
»  &  le  menfonge  ne  lu  i  coûtoient  rien  , 
î3  pourvu  qu'elle  parvînt  h.  les  fins,  fou- 
»  lant  aux  pieds  tout  principe  ,  pourvu 
>)  qu'elle  y  parvînt  ».  Aurore  ,  telle 
qu'on  nous  la  repréfente  ,  avoir  pris  de 
l'amour  pour  Dom  Alvar  ,  fur  un  por- 
trait de  ce  jeune  homme  ,  envoyé  par 
Dom  Félix  h  fon  frère  ,  &  fon  deflein 
étoit  de  tout  tenter  pour  l'époufer.  On 
peut  juger  quelle  fut  fa  douleur  ,  lorf- 
qu'elle  apprit  à  fon  arrivée  chez  fon 
Oncle,  qu'Alvar  étoit  à  Naples  ,  & 
qu'incefTamment  il  y  dévoie  époufer  El- 
vire  de  Moncade.  Une  Lettre  que  Dom 
Fclix  reçut  dans  ce  cems  de  fon  fils,  au 
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lieu  de  porter  Aurore  à  renoncer  à  une 
paflion  qui  ne  pouvoir  êti'e  que  mal- 
heureufe ,  fembla  lui  donner  de  nou- 
velles forces.  Dom  Alvar  y  faifoit  le 
portrait  le  plus  flatteurd'Elvire:il  van- 
toit  fa  franchîfe,  la  vivacité  de  fon  efprir, 
lanoblefTede  foname,  &  fur-tout  fa 
niodeftic  -,  il  paroifToit  défefpéré  de   la 
néceffîté  011  il  fe  trouvoit  de  repaffer  en 
Efpagne,, afin  d'obtenir  du  Roi  la  per- 
niiflîon  de  Tépoufer.  Aurore  ne  négligea 
rien  pour  mettre  à  profit  !e  féjour  que 
Dom  Alvar  devoir  faire  à  Madrid.Com- 
me  elle  avoir  remarqué  dans  fa  lettre 
qu'il  appuyoit  fur  la  modeftie  d'Elvire, 
&que  cette  perfection  paroifToit  l'avoir 
le  plus  touché,  elle  crur  que  pour  lui 
plaire  ,  il  falloir  afficher  le  fcrupule  & 
l'auflériré  de:»  mœurs  :  on  la  vit  bientôt 
fréquenter  les  Eglifes ,  vifiter  les  Hôpi- 
taux, &  ne  former  de  fociété  qu'avec 
les  perfonnesdévotes.Entreceux  qu'elle 
admit  à  la  participation  de  fes  œuvres 
pieufes,  étoit  un  certain  Dom  Ramir  e  , 
quife  difoit  defcendu  des  Ducs  d'Arco, 
homme  d'environ  trente-cinq  ans,bien 
fait,  d'une  belle  phyfionomie, toujours 
misfimplemjnt^&alFedantrouslesde- 
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hors  de  la  plus  auflère  pénitence.  Il  fut 
frappé  de  la  beauté  d'Aurore, fe  plia  à 
tous  fes  gofits ,  &  prit  un  tel  empire  fur 
l'on  efprit,  que  bientôt  elle  ne  fit  plus 
rien  que  par  fon  confeil.  Tous  les  ma- 
tin ilferendoit  fecreccement  chez  elle  , 
afin  de  régler  les  vifîtes  charitables  de 
Tapres-dîner. 

Cependant  Don  Alvar  alîoit  arriver. 
Le  moment  étoit  décifif.  Aurore  le  crai- 
gnoit,oufeignoit  delecraindre.Eilelup- 
plia  fon  oncle  de  permettre  qu'elle  le 
retirât  dans  un  Monaltére  ,dont  la  vie 
régulièreconvenoitmieuxàfa  façon  de 
penfer ,  que  la  jouilTance  des  plaifirs  qui 
alloient  accompagner  les  noces  de  ion 
Coufin  avec  la  belle  Sîvire.  Don  Félix, 
furprisde  la  réfolution  de  fa  Nièce,  la 
conjuna,en  rembraffant,  de  ne  pas  dou- 
bler paru  retraite  ,  la  joie  qu'il  auroit 
de  revoir  fon  fils  :  elle  parut^n'y  con- 
fentit  qu'avec  peine  ;  &  po ar  lui  té- 
moigner f:i  recormoàfîance  cfun  fi  grand 
facrifice,  DomFeîix  tira  de  fon  doigt 
une  riche  bague  oh  il  avoir  fait  enchâf- 
fer  le  portrait  de  fon  fils ,  &  la  mit  à 
celui  d'Aurore. 

Si  ce  portrait  redoubla  l'amour  que  la 
fille  de  Dom  Luis  avoit  déjà  pour  fon 
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coufin  ,  queî  ravage  fa  préfence  ne  fît- 
elle  paà  dans  le  cœur  da  cette  femme 
emportée  :Dès  ces  moment  elle  fe  crut 
tout  permis  pour  rompre  un  mariage 
qui  la  défefpéroit.  Sur  ces  entrefaites 
DomLuîs  deCardonne,  ami  &  parent 
de  Dom  Aîvar ,  découvrit  à  ce  dernier 
Pamour  q\i'il  avoir  pris  pour  Aurore, 
&  le  pria  de  la  prefTentir  fur  le  deffein 
qu'il  avoir  de  lui  offrir  fon  cœur  &  fa 
fortune.  Cette  proportion  fut  rejettée 
par  Aurore  avec  le  plusgranddédain,  & 
dans  l'excès  de  fa  douleur,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :s*  x4rrêtez  ,  Al- 
»  var,  arrêtez...  vous  m'arrachez  un 
>^  fecret  dont  ma  mort  effacera  la  honte, 
^>  &  je  l'invoque  avec  plaifir  ,  puifque 
>>  c'eft  vous  que  j'aime ,  &  que  je  vous 
«  perds  pour  jamais  >^.  Et  voyant  que 
Dom  Alvar  reculoit  quelques  pas  & 
baiiïbit  les  yeux:  5^  Vous  vous  taifez  , 
v>  lui  dit-elle  ,  vous  me  fuyez  avechor- 
s*  reur  ,  &  mon  amour  pour  un  ingrat 
>*  me  rend  digne  de  cet  affreux  (up- 
i>  pîîce^>.,.  Un  Laquais  ^e  Dom  Félix, 
qui  vint  avertir  Alvar  que  Jon  pcre 
vouloit  lui  parler  à  Tinflanc  même,  le 
tira  d*embarf  as.  11  prit  congé  d'Aurore  , 
en  Taffurant  qu'il  la  refpeâeroit  toute 

G  vj 
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fa  vie.  Ce  mariage  avoit  pour  motif 
de  régler  les  dernières  difpofitions  du 
voyage  de  Dom  Alvar;il  partit  en  effet 
dans  la  même  nuit ,  &  fix  femaines 
après,  on  reçut  la  nouvelle  qu'il  avoit 
époulé  la  belle  Elvire. 

Uindiftërence  de  Dom  Alvar,  &  peut- 
être  fon  mépris ,  avoient  laifTé  Aurore 
dans  l'accablement  ;  au^  bruit  de  fon 
mariage,  fon  amour  fe tourna  en  fureur. 
Cette  amenaturellementcruelle  &  bar- 
bare ,  animée  par  une  pafîîon,  d'autant 
plus  violente,  qu'elle  n'y  voyoitplusde 
reffource,  ne  refpira  qu'une  affreufe 
vengeance.EllefaitvenirDomRamire: 
elle  ne  lui  cache  ni  l'amour  qu'elle  a 
pour  Dom  Alvar,  ni  l'aveu  qu'elle  lui 
en  a  fait ,  &  le  regardant  fixement  : 
«  Vous  voyez ,  ajouta-t  elle ,  que  îa  plus 
^>  terrible  vengeance  eft  le  feul  moyen 
»  qui  me  refte  pour  laver  un  pareil 
^>  affront;  vengez-moi,  Ramire,ou  je 
>5  meurs... Héfirez- vous  de  me  fervir, 
»  &  le  prix  qui  fuivra  cette  aâion  ,  ne 
>>  peut-il  vous  déterminer?  Oui  :  Ra- 
»  mire ,  n'en  doutez  par ,  c'elî  de  cette 
y*  main  fumante  du  fang  d'Elvire  ôc  de 
*>  celui  du  perfide  Alvar,  que  vous  re- 
w  cevrezlamienne,j'enjurepartoutce 
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»  qu'il  y  a  de  plus  facré  :  heureufe  & 
>y  mille  fois  heureufe,  de  récompenler 
>>  par  tout  ce  que  j'ai  de  biens,  celui  qui 
^  m'aura  vengée  »...  Sous  les  plus  ref- 
pedlables  dehors  de  la  dévotion,  Ramire 
cachoitl'ame  d'un  fcélérat;  il  ne  parut 
point  furpris  de  i'horrible  proiet  d'Au- 
rore -,  il  ne  refufa  pas  de  prêter  Ion  bras 
à  l'exécution;  mais  avant  d'efFeâuer  le 
crime ,  il  voulut  &  fut  en  obtenir  laré- 
compenfe.  Il  demanda  feulement  deux 
mois  pour  préparer  fon  voyageàNaples* 

Pendant  ce  tems ,  &  tandis  qu'Au- 
rore fe  confumoit  dans  l'horreur  des  re- 
mords, elle  reçut  ce  billet  anonyme: 

ce  Vos  faveurs  prodiguées  à  Dom 
»  Ramire,  belle  Aurore,  ne  font  plus  un 
»fecret:illerépanden  plus  d'un  lieu, 
»  &  fe  vante  de  recevoir  votre  main  , 
»  qu'il  n'acceptera,  dit- il,  qu'avec  le 
«  mépris  qu'infpire  une  femme  qui  ne 
»  fe  donne  que  pour  fe  vanger  d'un  in- 
»  grat;  je  vous  avertis  qu'iln'ira  point 
»  à  Naples,  &  qu'il  efl  caché  chez  Doni 
9^  Marcos  de  Figura,  digae  ami  d'un  tel 
»  fcélérat  >> . 

A  laleâurede  ce  billet,  Aurore  entra 
dansun  défefpoir  qui  tenoit  de  la  rage,* 
elle  appella  un  efclave  noir  qu'elle  avoit 
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amené  de  Lima,  &  dont  la  fidélité  écoic 
à  touteiépreuve.  «  Reçois  la  liberté,lui 
w  dit-elle  ,  aux  conditions  que  je  vais 
»  t'impofer  ^  prends  ce  poignard  :  plon- 
>>ge-le  dans  le  cœur  du  perfide  Dom 
»>  Ramire  :  il  eft  caché  chez  Dom  Mar- 
>^cos  de  Figura,  découvre-le,  &  l'im- 
v>  mole  ,  voil^  une  bague  que  tu  m'en- 
»  verras,  lorfque  le  coup  fera  porté >5. 
Elle  joignit  à  cet  ordre  une  grofTèloiiime 
d'argent,  pour  faciliter  la  fuitî3  de  l'ef- 
clave.  Dés  la  même  nuit,  Ramire  fut 
afTalTîné  &  la  bague  rendue  à  Aurore. 
Cette  mort  la  vengeoit,  il  eft  vrai,  d'un 
fcélérat,  mais  elle  ne  pou  voit  la  rarturer 
contre  le  témoignage  de  fon  crime 
qu'elle  portoît  dans  fes  entrailles.  Elle 
ofa  en  faire  l'aveu  à  Dom  Félix ,  \  qui 
elle  ne  cacha,  dans  fa  funefte  hiftoire, 
que  fon  amour  pour  Alvar,  &  la  parc 
qu'elle  avoit  à  l'aifalfinar  de  Ramire.  La 
douceur,  l'étonnement  de  Dom  Feîix  , 
ne  lui  permirent  pas  de  faire  de  longs 
reproches  h  fon  indigne  nièce,  il  la  ren^ 
voyadansfonappartement  pour  y  atten- 
dre fes  ordres.  Au  bout  d'un  mois ,  il  la 
fit  appeller  :  <<  vous  allez  connoître  , 
«Madame,  lui  dit-il,  à  quel  point 
»  l'honneur  peut  conduire  un  homme 
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f>  qui  en  a  fait  profeilîon  toute  fa  vie.  Je 
>*luis  réfolu  de  vous  époufer.  J'ai  tout 
»  mis  en  règle  pour  ce  grand  defleinj  & 
»  cette  nuit  vous  reci^vrez  fecrettement 
>>  ma  main  dans  ma  Chapelle  ,  afin  de 
a;  tromper  les  yeux  fur  la  faute  que  je 
>>  me  réfous  à  réparer.  Ne  vous  attendez 
î^pas,  cependant,  que  je  vive  avec  vous 
»  comme  avec  une  femme  qu'on  ref- 
*^pe6te  :  c'eil  bien  aflez  que  ma  bonté 
>>  couvre  votre  ignominie  ». 

En  effet ,  Dom  Félix  époufa  Aurore , 
&  ne  déclara fon  mariage  que  lorfqu'elle 
fut  prêted'accoucher. Elle  mit  au  monde 
un  fils  qui  fut  nommé  Dom  Gabriel* 

Retournons  à  Naples,  o'i  Dom  Alvar 
vivoit  dans  la  plus  grc  nde  mtimité  avec 
Elvire,  qui  venôit  de  lui  donner  un  fils.. 
Il  ne  manquoit  au  bonheur  de  ces  époux 
que  de  recevoir  des  nouvelles.de la  fanté 
de  DomF>;lix,  &  iln'en  arrivoit  point, 
ou  les  lettres  qui  venoient  de  Madrid  ne 
parloient  point  de  lui.  Dans  fa  jurte 
inquiétude,  il  fit  confenrir  fon  époufe  k 
foufFiir  qu'il  paflât  à  Madrid;  mais  elle 
n'y  acquiefça  qu'autant  qu'il  lui  per- 
mettroit  delefuivrcDébarauéàBarce- 
J.onne,  il  trou  va  une  lettre  de  Dom  Fer- 
dinand d'Arragon  ,  fdn  parent  &  fon 
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ami,  par  laquelle  il  le  prioit  de  ne  fe 
point  rendre  à  Madrid  qu'il  ne  Teiit  vu. 
Cette  prière  caufa  une  mortelle  inquié- 
tude à  Dom  Al  var-,  il  trembla  pour  les 
jours  de  Ion  père ,  &  laiflTant  Elvire  s'a- 
vancer h  petites  journées,  il  prit  la  pofle, 
&  il  étoit  déjîi  à  la  vue  de  Madrid,lorfquc 
Dom  Ferdinand ,  Dom  Pedre  fon  frère , 
&DomLuis de.Cardonnc,  parurentàfa 
rencontre.  Ils  le  firent  defcendre  dans 
une  maifon  de  campagne,  où  ils  lui 
apprirent,  avec  les  précautions  nécef- 
fâires,  la  mort  de  Dom  Félix  ,  fon  ma- 
riage avec  Aurore  &  îanaifTancedeDom 
Gabriel. Dans  l'excès  de  fa  douleur,Dom 
Alvar  ne  s'informa  à  fes  amis  que  de 
l'accident  qui  avoit  terminé  la  vie  de  fon 
père.  Ils  lui  dirent  qu'un  mois  après  la 
déclaration  de  fon  mariage  ,  &:  de  la 
naiflance  de  fon  fils,  il  étoit  tombé  dans 
une  langueur  qu'on  avoir  trattée  dechi- 
mère  &  de  vapeur*,  mais  qu'ayant  un 
jour  été  prendre  du  chocolat  dans  la 
chambre  d'Aurore  ,  &  avec  elle ,  il  lui 
avoir  pris  des  convulfions  affreufes  , 
dans  lefquelles  il  étoit  expiré  deux 
heures  après. 

L'entrevue  de  Dom  Alvar  &  d'Au- 
rore, fut  tendre  &  refervée,  elle  lui 
remit  le  tefiament  de.  Dom  Feliîi  il  fut 
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furpris  d'y  trouver  qu'il  étoit  feul  Se 
unique  légataire  des  biens  de  fon  père , 
à  la  réferve  d'une  terre  de  peu  de  va- 
leur, donnée  au  jeune  Dom  Gabriel. Le 
lendemain  on  fut  au-devant  d'Elvire  , 
dont  la  beauté  dès  le  moment  qu'il  la 
vit ,  embrâfa  Dom  Ferdinand  du  plus 
violent  amour^  la  compagnie  rendue  à 
Madrid,  la  jeune  époufe  fut  préfentée  à 
la  belle-mère ,  qui  cacha  fous  le  dehors 
lesplusafFeâueuXjlahaine  qu'elle  avoit 
conçue  pour  elle  &  pour  fon  mari  ^  car 
on  peut  appeller  haine  la  paffion  cruelle 
qu^^elle  nourriflbit  dans  (on  cœur  pour 
Dom  Alvar.  La  contrainte  où  elle  fe 
trouva  obligée  de  vivre  ,  prit  tellement 
fur  elle;  qu'elle  tomba  malade,  &  en 
peu  de  jours  elle  fut  à  l'extrémité  :  heu- 
reufe  encore  fi  elle  eût  ainfi  terminé  fa 
carrière^  mais  fa  jeuneflTe  prit  le  deflus , 
&  contre  toute  apparence ,  elle  entra 
en  convalefcence.  Les  Médecinslui  con- 
feillèrenc  l'air  de  la  campagne  :  on  fe  dé- 
cida pour  une  terre ,  fituée  dans  la  val- 
lée de  Montiel,  tandis  que  Dom  Alvar 
iroit  pour  arranger  quelques  affaires 
dans  le  Royaume  de  Valence. 

Tout  ceci  ne  fe  faifoit  pas  fans  defTein 
de  la  part  d'Aurore.  Cette  femme  atroce 
âVûit  formé  le  projet  de  rendre  Dom 
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Alvar  malheureux ,  par  tout  ce  qui 
pou  voit  toucher  fon  cœur  ,  en  flé- 
trifTant  l'honneur  àt  fa  femme,  &  elle 
y  réuffit. 

la  compagnie  qui  avoitfuivi  Aurore 
&  Elvire  au  château  de'  la  vallée  de 
Montiel,  étoit  nombreufe.  Dom  Fer- 
dinand n'en  faifoit  pas  un  des  moindres 
ornemens,  Aurore  avoir  remarqué  fon 
goût  pour  El  vire,  &  peut-être  entroit-il 
autant  de  jaloufie  que  d'efpoir  de  ven- 
geance dans  laconduitequ'elletintalors. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l'Auteur  dans 
le  détail  des  fêtes  brillantes  qui  furent 
données  aux  Dames,  pour  ne  pas  pafTer 
les  bornes  que  nous  nous  fommes  pref- 
crites  ;  il  cr>n vient  de  nous  attacher  à  un 
feul  fait  intérefTant  pour  l'intrigue  du 
Roman.  Les  Cavaliers  avoient  couru  âes 
lances,  &:  chaque  Dame  fe  crut  obligée 
d'accorder  un  prix  défaveur  ^  celui  qui 
lui  donnoit  la  main.  Elvire  qui  avoit  été 
ofFenfée  de  quelques  paroles  libres  de 
Doni  Ferdinand,  fe  refufa  h  le  favorifer, 
fur  le   prétexte  fpécieux  que  la  bien- 
féance  ne  lui  permettoit  pas  d'accorder 
une  telle  faveur  h  un  Cavalier,  fans  l'a -^ 
ve\ix  de  fon  époux.  Aurore  entendant 
cette  excufe  qu'elle  traita  de  frivole, 
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détacha  de  fon  bras  un  bracelet  où  étoit 
le  portrait  d'E! vire,  &  en  gratifia  Dom 
Ferdinand.  II  fut  queftion  de  retirer  ce 
précieux  bijoux.  Dom  Ferdinand  fit  des 
difficultés  pour  le  rendre,  &  Aurore  en 
conclut  qu'il  étoit  réellement  paffionné 
pour  Elvire  ,  &  que  jamais  elle  ne  par- 
viendroit  à  s'en  faire  aimer.  Dom  Alvar 
ayant  achevé  fes^fFaires,  vint  rejoindre 
la  Compagnie,  &  peu  après  on  retourna 
à  Madrid. 

Sur  ces  entrefaites,  Dom  Aîvar  reçut 
des  lettres  de  Naples  qui  lui  annonçoient 
que  le  Marquis  de  Moncade  fon  beau- 
père,  étoit  à  l'extrémité,  &  qu'il  defiroit 
de  le  voir  avant  de  mourir.  Il  fallut  fe 
rendre  à  fes  inftances^  il  partir, &  trou- 
va le  Marquis  mort  à  fon  arrivée  :  la 
Marquife  ne  vécut  que  le  tems  nécef- 
.  faire  pour  lui  recommander  fa  fille  & 
lui  remettre  fon  fils-,  elle  expira  dans  fes 
bras»  Dom  Alvar  partageoit  la  douleur 
qu'alloit  reflentir  Elvire  à  ces  terribles 
nouvelles;  ne  pouvant  encore  la  con- 
foler  lui-même,  il  lui  envoya  fon  fils, 
&  s'en  remit  pour  le  refte  à  l'amitié  & 
à  la  prudence  d'Aurore. 

Ces  douloureufes  circonftances  ti'a- 
voienî  pu  être  prévues  par  la  barbare 
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Aurore^  mais  elle  en  fut  profiter.  D'a- 
bord elle  fuppofe  des  lettres  qui  annon- 
cent que  Dom  Alvar  eft  moins  arrêté  k 
Napîes  par  fes  affaires  que  par  Famour 
qu'il  a  pour  la  fille  du  Viee-Roi ,  à  qui 
i!  donne  les  fêtes  les  plus  fuperbes.  En- 
fuite  elle  écrit  &  fait  écrire  à  J^faples 
qu'Elvire  &  Dom  Ferdinand  font  par- 
faitement bien  enlemble.  Elle  fuppofe 
un  duel  entre  Dom  Alvar  &  un  amant 
de  la  fille  du  Vice-Roi ,  &  elle  en  com- 
munique le  détail  à  Elvire.  Ainfi  cette 
furie  verfoitlepoifon  delajaloufiedans 
le  cœur  de  ces  malheureux  époux.  Tan- 
tôt c'eft  l'un  qui  eft  malade  à  Naples , 
tandis  que  l'autre  eft  dans  l'état  le  plus 
défefpéré  à  Madrid*,  tantôt  ils  projettent 
d^aller  éclairer  la  conduite  l'un  de  l'au- 
tre. Toutes  ces  batteries  dreffees ,  elle 
rifque  une  attaque  plus  furieufe  ,   & 
qu'elle  croit  décifive  :  c'eft  d'exciter 
Dom  Ferdinand  à  redoubler  fes  atten^i 
tions  pour  Elvire,  &  à  lui  propoler  de 
la  confoler  des  infidélités  de  fon  mari. 
Dom  Ferdinand  n'tcouce  qu'avec  hor- 
reur le  confeil  d'Aurore  i  il  lui  déclare 
que  pour  jwftifier  (a  conduite  aux  yeux: 
de  ceux  qui   pourroient   l'accufer  de 
manquer  à  l'honneur  &  à  la  probité;  il 
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va  s'éloigner  de  Mad»'id.  Eti  difant  ces 
mots ,  il  prend  congé  d'elle  fans  qu'elle 
ofe  le  retenir. 

Dès  qi'eiieiutafTjrée  qu'il  'roir  hors 
de  Madrid,  elle  exécuta  la  barbare  refo- 
lution  qu'elle  avoir  iormée  de;  f::  venger 
delui ,  "de  Do  n  Aivar  &  d'Elvire  à  la 
fois.  Elle  va  annoncer  à  c^ztû  dernière 
queDom  Ferdjaar^d ,  touché  de  fes  n\z.U 
heurs,  &  éperdument  ariio  jreux  d'elle, 
vient  de  partir  pour  Naples  dans   le 
deflein  de  la  venger  d'un  époux  infidèle. 
On  juge  del'efFioi  d'Elvire  à  cette  con- 
fidence. Aurore  pour  la  calmer,  luiiafi^- 
nue  que  le  moyen  d'arrêter  toute  voie 
de  fait,  étoir  qu'elle  écrivit  elle-même  à 
Dom  Ferdinand,  Cette  vertueufe  épou«- 
le  ne  s'y  détermina  qu'avec  crainte*, 
fi  tôt  qu'Aurore  eut  cette  fatale  lettre 
entre  les  mains ,  elle  en  fie  écrire  une 
autre  par  une  plume  inconnue.  On  y 
marquoitiDom  Alvar,qu'ayantfurpris 
cette  Jettre  de  Dom  Ferdmand,  qui 
prouvoitPinteltigençede  ce  perfide  ami 
M|^    avec  El  vire ,  on  n'avoir  pu  s'empêcher 
^^    d'en  venir  h  un  conbat ,  dans  lequel  ce 
traître  avoit  été  dangéreufement  bleflRi 
Ce  paquet  remis  en  mainfûre,  fut  porté 
diligemment  ï  Naples. 
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L*inftant  approchoit  oii  tou  tes  les  bar- 
baries d'Aurore  alloient  éclater  relie  en 
frémit ,  &  bientôt  la  cruelle  joie  qu'elle 
goutoit,  fe  changea  en  un  affreux  défef- 
poir  Elle  ne  peut  plus  foutenir  la  lu- 
mière; elle  refufe  les  fecours  de  Tes 
femmes;  elle  ordonne  les  apprêts  d'un 
voyage,  &  après  avoir  écrit  un  billet, 
dans  lequel  elle  enfirme  la  bague  qui 
lui  avoir  été  donnée  parfon  oncle,  où 
étoit  enchâfle  le  portrait  de  Dom  Al  vai' , 
elle  part ,  en  ordonnant  à  une  femme 
Maure,  de  l'aller  porter  à  Elvire.  Il 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

«Dans  un  tems  plus  heureux,  Dom 
»  Alvar  crut  ne  devoir  mieux  remettre 
j>  fon  portrait  que  dans  les  mains  de  celle 
5>  qu'il  préféroit  à  des  ordres  abfolus  qui 
>♦  le  contraignirent  de  fe  donner  à  vous« 
*»  Jugez  par  fa  diffimulation,  du  casque 
b>  vous  devez  faire  d'un  homme  qui  lait 
wauflî  bien  l'art  de  feindre;  &  s'il  efl 
*?fait  pour  mériter  votre  cceur.  Imitez 
v>  mon  exemple,  belleE|vire;  méprilëz 
»  un  ingrat  qui  n'a  p^nfé  qu'à  vous 
îî tromper;  abandonnez^le ,  ainfi  que 
>5moi ,  à  fon  inconftante  deftinée  v>. 

Tout  dans  cette  lettre  étoit  propre  à  ag- 
graver la  douleur  d'El vire.  Elle  ne  favoit 
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fur  quoi  aflTeoir  fes  idées;  mais  fon  plus 
grand  chagrin  étoit  de  ne  point  recevoir 
de  nouvelles  direâes  deDom  Alvar.  Au- 
rore avoic  tout  prévu  :  les  letttes  de  deux 
époux  étoient  arrêtées  chez  le  Minittre^ 
Cependant  Dom  Alvar  furieux  à  la 
lecèure  du  paquet  anonyme  qui  lui  eft 
parvenu, fe  jettedans  un  vaifTeau^ arrive 
à  Barcelone ,  fe  rend  tout  de  (uite  à  Ma- 
drid, &  fe  loge  dans  une  hôtellerie  qui 
étoit  en  face  defa  maifon  II  s'informe  de 
Dom  Ferdinand,  &  on  lui  apprend  que 
depuis  fix  mois  il  eft  ablent  de  Madrid. 
Il  fait  que  depuis  trois  mois  Aurore  eft 
dans  fes  terres.  Un  morne  filence  règne 
dans  l'appartement  d'Elvire;  perfonne 
n'y  entre,  &  malgré  cela  il  n'en  eft  pas 
moins  jaloux.  Enfin  après  avoir  été  dan- 
gereufement  malade,  il  fe  dérermine  à 
aller  trouver  Aurore  ,  pour  s'éclaircir 
de  fes  foupçons.  Mais  quel  éclaircifte- 
ment  pouvoit-il  attendre  de  l'ennemie 
irréconciliable  defa  vcrtueufe  époufe? 
Ses  difcours  ne  firent  que  redoubler  fa 
jalouiie:  enfin  il  fe  décida  à  lui  envoyer 
ordre  de  fe  rendre  à  Séville  dans  le  Cou- 
vent de  Sainte  -  Paule ,   &  il   écrivit 
qu'on  lui  amenât  fon  fils. 
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Pendant  quelamalheureufeElvirefe 
rendoic  M'atyle  que  Ion  époux  lui  avoir 
défigné,&  qu'elle  fe  préparoit  à  y  finir  les 
jours ,  Dom  Alvar  ^  pénétréde douleur, 
quittoit  le  château  d^Aurore  pour  alier 
au-devantdefon  fils.  Il  fe  perd  dans  une 
immenfe forêt,  &  ne  pouvant  retrouver 
fon  chemin ,  il  s'y  endort  :  au  lever  du 
Soleil,il  eft  reveillé  par  unHermite,&  cet 
Hermite  eflDom  Ferdinand.  Qui  pour- 
roitferepréfenterl'étonnemencdcDom 
Alvar  &  ks  diverfes  penfées  à  cette  ren- 
contre inopinée?  A   la  coîére  la  plus 
afFreufefuccède  ladouleurla  plus  aiguë, 
lorique  Dom  Ferdinand  dévoile  à  ion 
ami  tous  les  crimes,  toutes  les  trahifons 
d'Aurore ,  l'amcur  qu'il  a  conçu  pour 
Elvire,  fa  fuite,  &  eniîn  le  parti  qu'il  a 
pris  de  vivre  foiitaire,  pour  étouflèr  une 
pafTion  qui  répugnoit  à  l'honneur.  Les 
larmes  deDom  Alvarcoulèrent  pendant 
ce  ré<:it.  Il  embrafla  fon  ami  avec  ten- 
dreffe.  Il  le  conjure  de  lui  pardonner  Çqs 
foupçons  &  de  le  fuivre.»  Non  ,  lui  dit 
»  Dom  Ferdinand,  le  monde- n'cft  plus 
»  rien  pour  moi,  rempliiîèz  vosdeftinées; 
M  partez  ;  fauvez  la  vie  à  votre  époufe  n. 
Les  deux  amis  le  quittent.  Dom  Alvar 
vole  fur  le  chemin  de  Séville ,  il  y  ren- 
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contre  fon  fils  ^  ils  partent  enfemble  & 
fe  rendent  au  Couvent  de  Saint  Paul. 
Les  deux  époux  retiennent  tendrement 
ferrés.  Il  eft  inutile  de  chercher  à  ex- 
primer la  force ,  la  douceur,  la  multi- 
plicité des  fentimens  qui  fe  firent  fentir 
tout-à-la- fois  à  ces  âmes  vertueufes  :ils 
ne  voyoient  qu'eux  ,  &  fe  croyoient 
feuls  dans  l'Univers. 

De  retour  à  Madrid,  ils  recurent  ua 
billet  d'Aurore  j  qui  ne  craignoit  point 
d'y  développer  tou  tes  fes  barbaries  :  elle 
annonçoit  qu'elle  ne  feroit  plus  quand 
ils  le  liroient  ;  &  en  effet  dans  un  accès 
de  rage,  elle  avoir  pris  un  breuvage 
empoifonné,  jufte  fupplice  auquel  fe 
condamnoit  cette  flemme  qui  avoic 
donné  du  poifon  à  fon  bienfaiteur,  font 
oncle,  &  fon  époux. 

Châtiment  de   l* Avarice  ;  Noiiyclle    de 
Scarron^ 

Un  petit  garçon  Navarrois ,  plus 
orgueilleux  d'être  cru  noble,  que  jaloux 
de  pafTer  pour  animal  raifonnable,  vint 
avec  Ion  père  à  Madrid  dans  l'efpérance 
d'y  faire  fortune,  c'eft  à-dire  ,  trés-dif- 
pofé  à  fe  faire  fou  vent  refufer,  fans  dif-. 
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continuer  fes  demandes.  Il  fut ,  nous  ne 
favons  comment ,  reçu  Page  chez  un 
Prince.  (Condition  qui,  en  Elpagne  n'eft 
pas  fi  heureufe  que  celle  de  laquais  en 
France,  &  qui  n'eft  guère  plus  honora- 
ble). Le  voilà  Page  à  douze  ans,  &  le 
Pagele  plus  ménager  &  le  plus  frippon. 
Un  petit  lit ,  dans  un  galetas,  étoittout 
fon  mobilier,  &  ce  réduit,  près  des  toits, 
fervoit  auflî  de  retraite  à  (on  père,  riche 
d'années,  puifqu'il  en  vivoit,  &  que 
faifant  par-là  pitié  à  tout  le  monde,  il  en 
recevoit  les  charités.  Ce  bon-homme 
mourut  ,&  fon  fils  s'en  réjouit.  Ilfe  crut 
déj^  enrichi  de  ce  que  fon  père  ne  dé- 
penferoit  point.  Dés-lors,  aux  dépens 
de  fon  eflomac,  ilfe  fit  une  loi  de  ne  pas 
toucher  à  ks  gages  pour  nourrir  fon 
corps.  Dom  Marcos  (c'eftfon  nom) 
étoitd'une  taille  au-deflbusdela  moyen- 
ne ,  &,  faute  d'alimens ,  il  devint  bien- 
tôt le  plus  fec  &  le  plus  mince  des  Pages 
delà  Cour.  Lorfqu'il  fer  voit  fon  maître 
à  table,  il  ne  reportoit  au  buffet  que  des 
aflîettes  vuides  :  les  reftes  entroient  dans 
fa  poche.L'argent  qu'il  retira  de  la  vente 
de  quelques  bouts  de  flambeaux,  luifer-^ 
vit  à  en  achetter  une  de  fer- blanc ,  très- 
Utile  à  receler  les  àé  bris  liqu  ides  desrepas. 


DES   ROMANS.       171 

De  fi  brillantes  qualités  lui  gagnèrent 
lellemencraffediondefon  maître,  qu'i 
trente  ans  ils étoit  encore  Page. A  cet  ^.ga 
il  quitta  les  couleurs  par  la  grâce  du  pa« 
tron ,  qui  fit  alors  ce  que  Dieu  n'auroic 
pufaire.  Riche  de  plus  par  jour  de  quel- 
ques réaies ,  il  auroit  volontiers  diminué 
fa  dépenfe ,  fi  la  chofe  eût  été  poffible. 
Jamais  lumière  n'éclairoit  fon  amour, 
il  le  bout  de  chandelle  n'avoit  été  volé; 
&  pour  le  ménager ,  il  commençoit  h  fe 
déshabiller  dans  la  rue.  Un  jourils'avifa 
de  percer  un  trou  qui  répondoit  à  la 
chambre  de  fon  voifin;  &  ilentiraalfez 
de  clarté  pour  le  procurer  une  nouvelle 
épargne.  Une  épée  pofiiche  quM  por- 
toit,  pendoit  tantôt  h  gauche,  tantôt  à 
droite,  afin  d'ufer  fes  chaufïeségalemenc 
&  avec fy mmétrie.Le  matin,  il  fe  tenoic 
fur  fa  porte,  &  demandoit  à  boire  à  tous 
les  porteurs  d'eau  qui  pafToient ,  &  par 
ce  moyen  ,  il  s'enfournifToit  pour  plu- 
fieurs  jours.  A  l'heure  des  repas ,  il  fe 
rendoitauxtablesdesautresdomefliques 
de  fon  maître,  &  à  l'aide  des  louanges 
qu'il  prodiguoit  aux  ragoûts,  ilfe  don- 
noit  le  droit  d'y  tâter.  Il  n'acheta  jamais 
de  vin  ,&  chaque  jourilen  buvoitaux 
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dépens  des  crieurs  publics ,  ou  de  ceux 
qui  revenoient  du  cabaret, à  qui  il  en 
deniandoit  quelque  gouttes  pour  efTaî, 
Venant  à  Madrid  fur  une  mule,  il  la 
nourrit  des  paillafles  des  lits  des  auber- 
ges i  &  pour  ne  point  payer  le  premier 
valet  qu'il  eut  jamais ,  il  lui  donna  une 
commiifion,  &  partit  fans  attendre  fon 
retour.  Enfin  Dom  Marcos  poufià  la  lé- 
fme  àun  point  fifupéiieur,  que  lorfqu'oa 
vouloit  défigner  à  Madrid  un  avare 
par  excellence,  on  l'appeloit  un  Dom 
Marcos.  Cet  homme  étonnant  débitoit 
des  maximes.  Il  difoit  qu'une  femme  ne 
pou  voit  être  belle  ,  fi  elleaimoit  à  rece-' 
voir  ;  ni  laide ,  fi  elle  donnoit  •,  &  qu^un 
homme  prudent  ne  devoit  jamais  fe  cou- 
cher qu'il  n'eût  profité  de  quelque  chofe, 
A  quarante  ans  fon  tréfor  fe  montoit  à 
dix  mille  écus  :  on  le  fa  voit,  &  il  fpt 
courtifé  par  nombre  de  femmes  intéref-^ 
fées  ,  dont  le  nombre  n'eft  jamais  petit. 
Un  certainGamara,infigne  fripon, cour-p 
tier  de  toutes  fortes  de  marchandifes,  & 
marchand  en  gros  de  femmes  faciles , 
vint  un  jour  lui  propofer  l'alliance  delà 
Dona  IfidorCj  riche  veuve  d'un  Cavalier 
d'une  des  meilleures  Maifons  d'Anda-f 
loufie.  Dom  Marcos  trçflaillit,  &  fe  crut 
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déjà  marié.  Le  jour  même  il  rendit  vifite 
à  Ifidore.  La  maiion  lui  parut  regorger 
de  richefiës ,  &  Ifidore  lui  fenibla  une 
divinité.  Les  premiers  diicours  furent 
fuivis  d'une  co^Lltion  fervieen  vaifTelle 
d^argent  &  en  beau  linge.  A  lacollatioil 
fuccéda   la   mufique.  Auguftinet ,   (il 
n'avoir  que  vingt  ans  )neveu  de  la  Donà 
Ifidore  ,  prit  une  guitàrre  ,  &  joua  p!u- 
fieu'-s  farabandes  &  chanfons  ,  que  îà 
foubretteMarcelle  &  la  femme  de  cham- 
bre Inès  danfcrent  admirablement  bien^ 
accordant  leurs  caftagnettes  au  fon  de  la 
guitarre.  Dom  Marcos  fe  retira  chaud 
d'amour  &  brûlant  d'avarice ,  non  fans 
blâmer  la  dépenfe  de  la  belle  veuve,  qui 
pouvoir  le  faire  de  bonnes  rentes,  eil 
fondant  fes  meubles  &  fon  argenterie  ; 
ilembrafiafon  amiGamara,  lui  fouhaita 
le  bon  fair,  tirade  fa  poche  un  bout  de 
bougie,  le  piqua  au  bout  de  fon  épée  , 
&  l'ayant  allumé  à  la  lampe  qui  brûloic 
devant  le  Crucifix  public  d'une  place 
voifine  ,  après  avoir  fait  une  manière 
d'oraifon  jaculatoire^pour  la  réufiîte  de 
fon  mariage  ,  il  ouvrit  fa  porte,  &  fut 
rêver  à  fon  bonheur  futur  dans  fon  mé- 
chant lit.  Le  lendemain ,  nouvelle  fête , 
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grandrepas,  mufique  ,  danfes  ,  &  fur- 
tout  un  Notaire  ,  qui  drefie  les  articles 
du  bienheureux  contrat.  Retour  au  lo- 
gis, avec  l'ami  Gamara;  bon  loir  donné, 
bout  de  bougie  tiré  hors  de  la  pochette, 
fiché  h  la  pointe  de  Pépée,  allunié-à  la 
lampe  du  Crucifix  ,  fans  prière  Jacula- 
toire ,  parce  que  croyant  fon  affaire  fai- 
te ,  il  ne  fe  fentoit  plus  aucun  befoin  du 
fecours  du  ciel  -,  en  un  mot,  toute  la 
ponâualité  de  la  nuit  précédente. 

Enfin ,  ce  mariage  ,  tant  fouhaité  de 
part  &  d'autre,  fe  fait  avec  plus  de  céré- 
monie &  une  plus  grande  dépenfe  qu'on 
ne  devoitl'efpérer  de  l'avarice  du  mari , 
qui ,  de  peur  de  toucher  à  fes  dix  mille 
écus,emprunta  de  l'argent  de  (e  amis. 
On  fe  retira  de  bonne  heure  y  &  Doni 
Marcos  ferma  lui-même  ia  porte  &  mit 
des  barres  aux  fenétres,bien  moins  pour 
garder  fa  femme,  que  pour  conferver  fa 
caffette  qui  renfermoit  fon  argent ,  & 
qu'il  fit  placer  auprés_du  litnuptiaK  Les 
époux  fe  couchèrent,  &  l'hifloire rap- 
porte que  l'ami  Marcos  ne  trouva  pas 
tout  ce  qu*il  penfoit  trouver. 

Pendant  la  nuit  lafoubrette  Marcelle, 
qui,  fans  doute  ,  avoit  de  l'antipathie 
pour  le  réveil  des  nouveaux  époux  ,  fit 
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un  ballot  de  toutes  les  hardes  qui  lui 
tombèrent  fous  la  main,  &  (ur-tout  des 
habits  de  Dom  Marcos ,  qu'elle  avoit 
adroitement  tirés  de  fa  chambre  ,  avant 
qu'il  fermât  fa  porte  ,  &  lortit ,  négli- 
geant de  fermer  celle  de  la  rue,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  deffein  de  revenir. 

Quelque  heures  aptes  le  départ  de 
Marcelle  ,  Inès  s'éveille,  &  ne  voyant 
pas  fa  compagne ,  elle  la  cherche  par- 
tout, mais  inutilement.  La  porte  de  là 
rue  ouverte ,  annonce  fa  fuite  ;  il  eft  de 
fon  devoir  d'en  donner  avis  à  fes  maî- 
tres :  elle  fait  un  vacarme  affreux,  pour 
les  réveiller.  A  la  nouvelle  de  l'évafioa 
de  la  foubrette  ,  Marcos  faute  en  bas  du 
Ht  comme  un  furieux  vil  ne  voit  ni  fes 
habits ,  ni  la  belle  robe  de  noces  d'Ifi* 
dore ,  mais   il   appérçoit  cette   chère 
époufed'une  figure  fi  différente  de  celle 
de  la  veille,  qu'il  penfe  en  tomber  de  fa 
hauteurXa  pauvre  dames'étant  éveillée 
en  furiàut ,  n'avoit  pas  pris  garde  que  fa 
perruque  n'étoit  pas  fur  fa  tête.  Eile  la 
vit  par  terre  à  côté  du  lit ,  &  la  voulue 
reprendre  ;  mais  on  ne  fait  jamais  rien 
de  bien  ,  lorfqu'on  fe  preffe  trop  :  elle  la 
remet  fens  deffus  defîbus  ,  &  dans  cet 

Hiv 


i-jG      BBILIOTHEQUE 

ëtat  fon  cher  époux  la  prend  pour  un 
monftre.  Pour  comble  d'accident,  le 
râtelier  poftiche  d'Ifidore  eft  éparpillé 
dans  les  mouflaches  touffues  de  Marcos^ 
elle  le  lui  redemande  avec  humilité  ,  & 
va  pour  recueillir  fes  précieufes  dents, 
fait::s  aux  dépens  de  celles  d'un  élé- 
phant,origmaire  d'Afrique  ou  des  Indes 
orientales^  il  croit  qu'elle  veutl'étran-  4 
gler  &  fe  fauve. 

Lai(ïî>nsDona  Ifidorevréparer  fes  at- 
traits ,  &  avec  art  ôter  à  fon  vifar^eune 
Vingtaines  d'années.  Ce  que  Dom  Mar- 
cos  regrettoit  fur- tout  dans  le  vol  qui 
venoit  de  lui  être  fait ,  écoit  une  chaîne 
d'or  qu'il  avoit  empruntée,  pour  faire 
honneur  \  fon  époufe.  Suivi  d'Augufli- 
ner,  il  fut  à  la  quête  de  Marcelle  dans 
tous;  les  quartiers  de  Madrid.  Iasd\]ne 
vaine  courfe,  il  revint  chez  fa  femme  , 
redevenue  aufïî  charmante  que  la 
veille  ,  &  tout  en  grondant ,  dévora  les 
fefies  du  repa?  des  noces. 

Tandis  que  Dom  Marcoseft  occupé 
Préparer  fes  forces v arrive  le  Maître- 
d'Hôtel  de  l'Amiral  de  Caftille,  qui 
vint  redemander  \  Ifidore  la  vaifTclle 
d'argent  qu'il  lui  a  prêtée  pour  quinze 
jours ,  &  qu'elle  a  gardé  fix  femaines. 
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Grand  bruit,  injures  dites  &  ripoftées; 
mais  Pargenterie  n'en  eft  pas  moins  em- 
portée. La  querelle  à  ce  lujet  écoit  en- 
core dans  fa  vigueur  entre  le  mari  ôc  la 
femme,  lorfqu'on  voit  entrer  un  Fripier 
&  des  Porte  faix  qui  viennent  chercher 
les  meubles  loués  &  l'argent  du  loyer , 
fi  l'on  n'aime  mieux  les  acheter.C'eft  ici 
oii  la  patience  échappa  à  Dom  Marcos , 
il  voulut  battre  le  Fripier  &  il  en  fut 
battu.  Ifidore  reçut  des  coups ,  elle  en 
renditj  mais  le  plancher  fut  bien-tôt  cou- 
vert de  fes  dents,  de  fes  cheveux,  &  de  la 
moitié  de  l'habiliement  du  bon  écuyer. 
Le  propriétaire  de  la  mâifon,attirédans 
k  chambre, par  ce  tumulte,  déclare  à 
liidore  qu'elle  aità  fe  pourvoir  d'un  au- 
tre logement.  Un  taureau  pourfuivi  par 
les  chiens  n'eft  pas  plus  furieux  que  le 
parut  Marcos  à  ce  propos.  Il  ordonne  à 
cet  infoient  de  vuider  lui-même  les 
lieux.  Le  propriétaire  lui  répondit  par 
un  fôuftlet.  Il  cherche  fon  épée  ou  \ox\ 
poignard  :  hélas  !  la  traîtrelTe  Marcelle 
les  a  emportés  l'un  &  l'autre.  On  parle 
d'aller  louer  un  autre  appartement,  & 
Marcos  jure  qu'il  veut  le  déma^ier,  pro- 
politioa  qui  n'eft  point  du  goût  d'Ifi- 
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dore.  En  attendant  qu'il  puifTe  travail- 
ler à  effeftuer  fon  projet  de  divorce,  il  ne 
faut  pas  rifquer  de  coucher  dans  la  rue. 

Le  nouveau  logis  arrêté,  Marcos  re- 
vint, bouda  le  relie  de  la  journée,  ronfla 
pendant  la  nuit ,  &  fè  réveilla  chagrin 
de  très-bonne  heure.Sa  chère  femme  lui 
confeiila  prudemment  d'aller  dans  la 
nouvelle  maifon  ,  attendre  les  meubles 
qu'Auguftinet  &  Inès  conduiroient 
dans  le  charriot  qu'elle  venoit  de  louer. 
Marcos  s^  en  alla  fans  répliquer,  &  tan- 
dis qu'il  les  y  attend,  l'mgrate  Ifidore,  le 
fripon  Augullinet,  &  la  coquette  Inès, 
chargent  de  tout  le  bien  de  ce  pauvre 
homme ,  une  charrette  bien  attelée ,  s'y 
embarquent  &  fortent  de  Madrid. 

Quel  fut  le  défefpoir  du  Navarrois, 
lorfque  las  d'attendre,  il  fe  rendit  au 
logis  &  n'y  trouva  ni  femme,  ni  coffres; 
il  s'arracha  la  barbe  &  les  cheveux  \  il 
fe  pocha  les  yeux  à  coups  de  poing  ,  il 
fe  mordit  les  doigts  juiqu'au  farg,  &  fut 
tenté  de  fe  tuer  ;  mais  fon  heure  n'étoit 
pas  venue,  En  courait  comme  un  fou 
dans  les  rues  de  Madrid,  il  rencontre 
Marcelle  nez  à  nez  :  il  la  prend  à  lagor- 
ge,en  luidifant  ;  larronnefTe,  tu  me  ren- 
dras tout  ce  que  tu  m'as  voîé.  L'abord 


DES    ROMANS.     179 


croît  brufque,  Marcelle  étoit  fine  relie 
conduifit  Marcos  dans  une  allée,  &  lui 
apprit,  qu'à  la  vérité  elle  lui  avoit  volé 
fa  chaîne  &  les  habits ,  mais  que  c'étoit 
par  ordre  d'Ifidore,  &  qu'elle  avoir  re- 
mis le  tout  à  Auguftinet,  qui  n  étoit  pas 
le  neveu  de  fa  tante.  Enfuite  pour  l'ap^ 
paifer ,  elle  lui  propofa  de  confulter  far 
cette  affaire  un  Magicien  de  fes  amis. 
Le  bon  Marcos  donna  dans  le  panneau: 
on  prit  heure,  &  munis  de  quelques 
parfums  demandés ,  on  fut  rendre  vifite 
h  cet  homme  fameux  ,  h  qui  le  Diable 
n'avoit  rien  à  refufer.  La  conjuration 
commence  :  on  fait  fortir  Marcelle ,  & 
le  Magicien  jette  des  paftilles  de  foufre 
dans  un  petit  brafier  ^  comme  il  étoit 
penché ,  la  vapjëur  eft  fi  épaifïe,  qu'il  en 
eft  prefquefuffoqué,  &  qu'à  un  mouve- 
ment qu'il  fait ,  fa  barbe  toufFue  tombe , 
&  le  découvre  à  Dom  Marcos  pour  le 
pernicieux  Gamara.  A  cette  vue  l'époux 
o'Ifidore  faute  fur  lui  comme  un  enragé. 
&  crie  de  toutes  fes  forces  au  voleur. 
Quoiqu'ils  fuffent  dans  une  cave, la  Juf* 
tice,  qui,  par  malheur,  paffoit  en  ce  mo- 
ment devant  la  maifon  ,  entendit  ces 
cris  :  elle  arrêta  d'abord  Marcelle,  & 
ayant  enfoncé  la  porte  du  laboratoire 

Hvj 
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magique  ,  elle  trouva  Dom  Marcos  & 
Ganiara  qui  fe  colletoient  fur  la  place. 
Le  Prévôt  reconnu  Gamara  pour  un 
coquin  qu'il  cherchoit  depuis  long- 
temps,&  il  lemenaen  prifon  avec  Mar- 
cos &  Marcelle.Le  bon  Ecuyer  fut  aulîî- 
tôt  élargi  fous  la  caution  de  fon  maître. 
Lorfque  ce  petit  malheur  arriva  à  Mar- 
celle &  à  Gamara  ,  ils  éroient  fur  le 
point  de  fe  marier;  la  future  époule  ap- 
portoit  à  fon  prétendu  beaucoup  de 
hardes  volées  ,  &  un  corps  aflez  beau 
pour  être  fouvent  acheté  &  fouvent 
vendu.  On  rendit  h  Marcos  ce  qui  lui 
appartenoit  ;  Gamara  fut  envoyé  aux 
galères,  &  Marcelle  fut  fouettée  & 
bannie,  &  l'on  trouva  que  l'un  &  l'au- 
tre avoient  été  traités  favorable- 
ment. 

Revenons  à  Marcos ,  que  la  perte  de 
fes  dix  mille  écus  avoit  prefque  rendu 
fou  II  a  nouvelle  ^ue  (es  voleurs  ont 
prit  la  route  de  Barcelone;il  fe  rend  dans 
cette  ville  en  habit  de  Pèlerin.  La  pre- 
mière chofe  qu'il  apperçoit,  en  entrant 
dans  une  hôtellerie,  ce  (ont  fes  coffres 
qu'ont  conduits  à  une  chaloupe  Ifidore, 
Ai^guftinet&  Inès  Locoflv\ll  entre  avec 
eux  dans  la  chaloupe ,  qui  vogue  aulïî- 
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toc  vers  un  vaifleau.  A  peine  arrivés , 
un  matelot  prend  le  coftre  où  réfidoit  le 
tréfor  de  Marcos,  &  l'attache  avec  d'au- 
tres à  une  corde.  Le  poids  monte  déjà 
en  l'air  :  notre  avare  fe  prend  à  deux  an- 
neaux  &  fe  laifle  enlever.  Le  coftVe  fe 
fépare  des  autres,  lui  tombe  fur  la  tête , 
&  s'enfonce  avec  lui  dans  la  mer ,  ou  , 
fi  vous  le  voulez ,  dans  Tenfer.  Augufti- 
net,  que  cette  perte  fait  pâlir,  &  qui  a 
peut-être  reconnu  Marcos,  frappe  le 
matelot.  Ce  ruftre,  d'un  coup  de  poing, 
précipite  Auguftinet  dans  les  flots  ^  en 
tombant,  celui  ci  entraine  avec  lui  Ifi- 
dore,  &  on  ne  peut  les  repêcher,  Inès 
s'embarque  avec  le  reft^  des  hardes  , 
qu'elle  mange  en  peu  de  temps  àNaples; 
&  après  avoir  été  longrems  courtifan- 
ne,  elle  mourut  en  courtilane,  c^eji-à 
dire  ^  à  PhopuaL 

La  Précaution    inutile  \   Nouvelle  de 
*  Scarron. 

Dom  Pèdre,  jeune  homme  fort  riche 
&  libre  de  bonne  heure,  par  la  mort  de 
fes  parens,  ne  tarde  pas  à  devenir  amou- 
reux d'une  jeune  &  belle  perfonne,  que 


i8i     BIBLIOTHÈQUE 

fa  fortune  rend  un  parti  très- avanta- 
geux. Son  nom  eit  Séraphine. 

Dom  Pédre  jouiffant  d'un  bien  confî- 
dérable,  &  (es  qualités  perfonnelles  en 
faifant  un  Cavalier  très-accompli ,  la 
famille  de  Séraphine  ne  pouvoir  rece- 
voir qu'avec  emprefTement  des  propo- 
rtions dem.ariage  entre  elle&  lui  ^mais 
par  une  délicatefTequi  réuflit  rarement^ 
il  voulut  plutôt  la  devoir  h  fon  mente, 
qu'au  confentcment  des  parens  de  cette 
belle,  qui  avoit  déjà  un  amant  ignoré 
de  (a  famille;  &  il  Je  rejoint  de  lagalan-' 
iijer  déroutes  Je4  forces^  pour  Je  rcîidre  maU 
tre  de  Jon  ame  ,  devant  que  de  l'hêtre  de  fa 
perjonne  entière.  Le  voilà  dont  qui  fait 
l'amour  à  l'Efpagnol  y  il  donnait  la  nuit 
des  mufîques  dans  la  rue  à  fa  maitreJJe;Jon 
rival  en  avoit  leplaijir  dans  fa  chambre , 
&  peut-être  en  recevoir  des  car  e  (Tes  ^  tandis 
que  le  m  f érable  fe  niorjondoit. 

Mais  enfin  las  de  faire  l'amour  de 
cette  manière,  il  change  de  projet ,  & 
demande  Séraphine  en  mariage  :  fa  pro- 
pofition  e:ft  reçue  avec  attention-,  maif 
Séraphine,  fanl  montrer  aucun  éloigne- 
ment  pour  Dom  Pédre,  demande  quel- 
ques femaines  pour  rétablir'  fa  fanté , 
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qui,  efFedivement ,  étoit  dérangée  de- 
puis quelque  tems. 

Dom  Pédre  eft  donc  obligé  de  re- 
commencer les  cadeaux  &  les  mufi- 
ques  noâurnes ,  pendant  lefquelles  la 
niodefte  Séraphine  paroiffoit  fi  rare- 
ment à  fa  fenêtre ,  &  encore  n'étoit- 
ce  qu'avec  une  fuivante ,  que  notre 
amoureux  tranfi  ne  pouvoit  fe  laffèr 
d'admirer  fa  modeftie  &  fon  honnê- 
teté. 

Etant  un  foîr  à  cinquante  pas  de  la 
maifon  de  Séraphine ,  il  en  voit  for- 
tir  une  femme  extrêmement  déguifée; 
il  la  fuit ,  la  voit  entrer  dans  un  grand 
bâtiment  que  le  feu  avoit  prefque  dé- 
4aruit,  &  eft  bientôt  très^-étonné  de 
reconnoltre  Séraphine  dans  cette  fem- 
me; car  c'étoit  elle,  aijije  à  terre ^fc 
flaignant  comme  une  perfonne  qui  va 
rendre  l* ame  ^  en  un  mot  qui  fe  délivroit 
avec  une  -peine  effroyable  ,  d'une  petite 
créature  quelle  avoit  au  poffiblepris  grand 
plaijir  à  faire.  Après  quoi,  il  la  vit 
abandonner  fon  enfant  &  rentrer  chez 
elle. 

Dom  Pédre,  ému  de  pitié  pour  la 
pauvre  petite  fille  abandonnée,  l'em- 
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porte  chez  une  de  fes  parentes ,  &  la 
lui  recommande,  avec  prière,  de  la 
mettre  dans  un  Couvent.  Pour  lui, 
effrayé  du  ri(que  qu'il  vient  de  courir 
en  époulant  Séraphine,  il  tn  conclut 
qu'il  faut  toujours  le  défier  des  fem- 
mes ,  &  plus  encore  des  fpiricuelles 
que  des  lottes,  &  fe  rend  à  SéviUe  chez 
un  de  fes  amis^  là  il  fait  connoiflànce 
avec  une  jeune  veuve  nommée  Eivire, 
que  deux  ans  de  veuvageii'avoient  pu 
conloler  de  la  perte  de  fon  époux.  Les 
plus  riches  &  les  plus  fortables  partis 
de  la  ville  s'étoient  vainement  offerts 
pour  lui  faire  oublier  le  défunt.  Dom 
Pédre ,  enchanté  de  la  fageffe  &  de  - 
la  beauté  de  cette  veuve,  emploie  tous 
les  moyens  honnêtes  pour  s'en  faire 
aimer.  Son  amonr  eft ,  il  eft  vrai ,  re- 
marqué de  cette  belle,  mais  trop  foi- 
blement  au  gré  d'un  amant  paiiionné, 

Dom  Pédre  féduit  une  des  femmes 
d'Elvire,  qui  le  fait  cacher  dans  un 
cabinet  contiguë  à  la  chambre  à  coucher 
de  cette  belle  veuve  ,  où  il  s'enivre  à 
long  traits  du  plailir  de  voir  fà  mait^eflè 
dans  le  néglige  le  plus  galant. 

Quand  Eivire  fut  couchée,  Dom  Pè- 
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dre  voulut  fe  retirer,  mais  il  trouva  la 
porte  de  la  cour  fermée.  Forcé  d'atten- 
dre au  lendemain,  il  s'aiîit  fur  le  bord 
d'un  puits  qui  étoit  au  fond  de  !â  couf^ 
&  là  il  contemploit  dans  fon  imagina- 
tion tous  les  charmes  de  fa  maitreffe. 

Au  bout  de  deux  heures  ,  il  voit 
Elvire  qui  traverfe  la  cour,  une  lan- 
terne à  la  main,  &  qui  entre  dans  une 
écurie.  Il  la  fuit  Quel  fpeâacle  pour 
lui!  Bientôt  il  la  voit  picdiguer  les  ca- 
reffes  les  plus  vives  au  Nègre  le  plus 
laid,  couché  dans  un  coin  de  Pécarie 
fur  un  méchant  châlit,  &  qui  ne  reçoit 
fes  careffes  qn'avec  répugnance.  Dom 
Pèdre  fuit  épouvanté.  Dès  le  lendemain 
il  fait  acheter  des  mules ,  &  part  pour 
Madrid.  Arrivé  dans  cette  ville,  un  de 
les  coufins  qui  y  demeure,  &  qui  fe 
nomme  Dom  Rodrigue,  lui  fait  lier 
une  intrigue  avec  une  belle  nommée 
Violente,  &  qui  eftcoufme  d'une  jeune 
beauté  nommée  Virginie. 

Cette  dernière  fe  marie,  au  grand  re- 
gret de  Dom  Rodrigue,  qui  ne  fort  pas 
pour  cela  de  fon  cœur  :  il  en  obtient 
enfin,  aprè^  bien  des  contre- temps , 
la  faveur  de  paflfer  une  nuit  avec  elle, 
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pendant  que  ion  mari  eft  allé  pour  quel* 
ques  jours  à  la  campagne. 

Ici  on  joue  à  Dom  Pédre  le  même 
tour  qui  fait  le  fonds'duComte  de  la  Fon- 
taine, intitulé  le  Gajcon  f  uni,  V\r^m\Q 
&  Dom  Rodrigue  le  con]urentde  pren- 
dre, pour  une  nuit,  la  place  de  cette 
belle  auprès  de  fon  mari ,  qui ,  étant  en 
querelle  avec  elle,  ne  lui  parle  plus 
depuis  quinze  jours.  Dom  Pédre  fe  laiire 
perfuader,  &  parte  une  nuit  afTez  défa- 
gréable  auprès  de  ce  vilain  mari,  qui 
ëroit  fon  mauvais  coucheur.  Virginie 
vient  le  tirer  de  fon  erreur  ,.&  lui  fait 
voir  que  ce  mari  fi  terrible  &  fi  hideux,, 
n'eft  autre  que  la  belle  Violente.  Gn  le 
laifiè  feul  avec  elle,  &  il  fe  dédommage 
de  fa  mâuvaife  nuit. 

Une  infidélité  de  Violente  rompt,  de 
nouveau  ,les  fers  de  Dom  Pédre  ,  qui 
prend  le  parti  de  voyager.  Après  avoir 
yifité  ritalie  &  la  Si  ile,  il  éroit  prés  de 
Barcelone,  lorfqu'il  lui  arrive  Tavtn- 
ture  qui  a  fervi  de  fujet  à  la  jolie  petite 
Comédie  de  M.  Sedaine,  intitulée  ia 
Gageure  imprévue. 

Une  jeuneDiichefTe  mariée  h  unhoni- 
rne  fort  vieux,  le  voit  pafîer  fous  fon 
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balcon,  &  le  fait  entrer  chez  elle.  On  fe 
doute  que  le  vieux  Duc  étoit  abfent: 
elle  le  régale,  s'amufe  beaucoup  defon 
efprit ,  de  fa  bonne  mine ,  &  des  grâces 
de  fa  perfonne.  Dom  Pèdre,  charmé  de 
la  beauté  &  de  renjouemenr  de  cette 
jeune  Ducheffe,  devenoit  entreprenant 
&  fort  dangereux  pour  la  vertu  chance* 
^nte  de  la  belle;  mais  à  l'inftant  arrive 
le  mari,  Dom  Pèdre  eft  promptement 
caché  dans  un  cabinet,  dont  la  Duchelle 
met  la  clet  dans  fa  poche. 

La  Ducheffe  ,  au  milieu  d'une  foule 
de  faillies  qui  font  crever  de  rire  le  vieux 
Duc,  &  Dom  Pcdre  lui-même,  qui  en- 
tend tout,  ne  peut  s'empêcher  de  s'amu- 
fer,  vient  à  bout  de  propofer  au  premier 
la  gageure  qu'il  ne  détaillera  pas  toutes 
les  pièces  de  ferrurie  qui  entrent  dans 
une  porte.  Le  Duc  fait  apporter  du  pa- 
pier,  y  écrit  toutes  celles  qui  lui  vien- 
nent à  l'efprit,  &  le  lui  remet. 

La  D  Jchefle  alors  raconte  à  fon  mari 
tout  ce  qui  vient  de  lui  arriver  avec 
Dom  Pèdre  ,  qui ,  ne  concevant  pas  oh 
tout  cela  aboutiroit ,  n'étoit  pas  fort 
tranquille.  Jufques-lh,  l'enjouement  & 
le  charme  de  la  narration  avoient  fort 


i88       BIBLIOTHEQUE 

diverti  le  vieux  Duc  ;  mais  à  l'inflant  oh 
elle  lui  dit  qu'elle  a  fait  cacher  le  Cava- 
lier dans  ce  cabinet,  il  change  de  vifa- 
ge;  &  dévoré  de  jaloufie,  il  s'élance 
vers  la  porte  du  cabinet,  &  demande, 
avec  fureur,  la  clef  à  laDucheflTe  ,qui, 
tirant  froidement  le  papier  de  f^s  po- 
ches ,  lui  montre  qu'il  a  perdu  la  ga- 
geure,  puifqu'il  a  oublié  la  clef. 

Le  bon-homme  prend  le  change:,  & 
riant  le  premier  de  fa-fortile,  ne  peut  fe 
lafTer  d'admirer  l'adrefTe  avec  laquelle 
Tadultère  !ui  a  fait  voir  fa  bévue. 

Dom  Pédre  échappé  du  château,  ne 
trouvoit  pas  que  cette  aventure  fût  pror- 
pre  à  le  faire  revenir  fur  le  compte  de^ 
femmes  d'efprir. 

De  retour  dans  fa  patrie,  il  lui  prit 
envie  de  revoir  la  petite  fiîle  de  Séra- 
phine,  qui  avoir  atteint  fa  quinzième 
année.  On  l'avoit  nommée  Laure^  elle 
n'avoit  pas  quitté  le  couvent;  il  la  trou- 
va telle  qu'il  s'imaginou  que  devoit  être 
une  femme  pour  le  bonheur  d'un  mari , 
avec  de  la  beauté  &*  de  la  bécife.  11  en 
devient  paffionnément  amoureux  ,  & 
l'époufe. 

Mais  peu  de  jours  aprè^fon  mariage 
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Laure  fait ,  par  bêtife ,  &  fans  fe  défen- 
dre, ce  que  craignoit  tant  fon  mari,  & 
ce  qu'une  femme  d'efprit,  qui  fent 
mieux  les  convenances ,  &  comprend 
mieux  fes  obligations,  fait  bien  plus 
difficilement. 

VAdulthre  innocente  \  Nouvelle  de 
ScarrûTîp 

Au  milieu  d'une  nuit  d'hiver,  un  jeune 
Gentilhomme,  nommé  Dom  Garcias, 
d'une  des  meilleures  maifons  de  Valla^ 
dolid,  venant  de  fouper  avec  un  de  fes 
amis,  rentroitchez  lui,  lorfque,  d'une 
porte  qui  s'ouvrit  tout-à-coup,  on  mit 
dehors,  avec  violence,, une  femme  que 
ronpouflbiî  il  impétueufement,  qu'elle 
vint  tomber  à  fes  pieds ,  de  l'autre  côté 
de  la  rue  où  il  étoit.  Il  s'approche  de 
cette  femme ,  qui  implore  fa  bonté,  & 
lui  demande  un  afyle  où  elle  puiffe  être 
inconnue.  Aidé  de  fon  domeftique,Dom 
Garcias  latranfportechez  lui ,  fait  tout 
ce  qui  dépend  de  lui  pour  tarir  un  ruif^ 
feau  de  larmes  qui  couloitde  fes  yeux, 
&  remarque,  avec  indignation  &  le 
plus  vif  attendriflement,  des  meurtriC 
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fures  &  des  coups  dont  fon  beau  corps 
étoit  couvert^  puis  jugeant  qu'elle  a  be- 
foin  de  repos,  il  l'enferme  dans  fa  cham- 
bre ,  prend  la  clef,  &  va  coucher  chez 
un  de  fes  amis. 

Le  lendemain  DomGarcîas  vole  â  fon 
appartement.  &  trouve  fa  belle  hôteflè 
dans  le  même  état  où  il  l'avoit  laiffëe.  A 
fon  afpedfon  affliftion  redouble.  Dom 
Garcias  s'attendrit  avec  elle,  &  eflbie 
fes  larmes.  La  belle  affligée ,  fenfible  au 
fervice  qu'elle  lui  a  rendu  ,  &  à  l'intérêt 
qu'il  paroît  prendre  à  fa  fituation ,  lui 
raconte  les  aventures  qui  ont  été  la 
caufe  de  l'état  oh  il  l'a  trouvée^ 

Son  nom  eft  Emilie,  Parmi  les  partis 
que  fa  fortune  &  fa  beauté  lui  avoieiit 
attirés  de  toutes  parts ,  fa  famille  avoit 
choifi  Dom  Sanche ,  homme  de  qua- 
rante ans,  pour  lequel  elle  n'avoit  au- 
cune répugnance  ,  &  dont  die  devint 
la  femme. 

Dom  Sanche  avoit  un  frère  nommé 
Dom  Luis^ qu'il  eftimoit tendrement, 
&  dont  le  logis  attenant  le  fien  commu- 
niquoit  même  par  une  porte  qui  ne 
fe  fermoir  jamais  ni  d'un  côténide  l'au- 
tre ^  &  qui  avoit  été  fon  rival  auprès 


D  E  s   R  O  M  A  N  s.      191 

d'Emilie,  fans  que  le  bonheur  de  l'un,& 
le  malheur  de  l'autre  ,  euflent  paru  al- 
térer la  tendre  amitié  qui  les  uniffoit. 

Mais  Dom  Luis  fe  fervoit  du  voile 
refpedabte  de  l'amitié ,  pour  cacher  la 
violente  paflîon  qu'il  confervoit  pour  fa 
belle-fœur.Par  vertUjEmîIieréfiftecon- 
ftamment  à  fes  déclarations;  mais  cette 
même  vertu  échoue  contre  la  figure  & 
lesgracesd'unjeunePortuga^^s,  nommée 
Andrade.  Une  fi  belle  femme  ne  pou  voit 
guère  aimer  feule ,  &  Andrade  ne  tarda 
pas  à  reflentir  pour  elle  Tamour  le  plus 
tendre.  Une  fuivante  fe  mêle  de  Tin- 
itrigue;  les  deux  amans  croient  trouver 
bientôt,  par  fes  foins,  les  momens  de 
fe fatisfaire.  Trois  rendez-vous  confécu- 
tifs  deviennent  inutiles,  par  différens 
accidens  ;  un  quatrième  ,  enfin,  paroît 
devoir  répondre  mieux  à  leur  attente, 
Dom  Sanche  ne  doit  pas  coucher  chez 
lui-,  Andrade  eft  introduit  dans  la  cham- 
bre de  fa  maîtreiTe  :  mais  à  Tinftant  qu'ils 
alloient  fe  livrer  à  leurs  tranfports ,  on 
annonce  le  retour  du  mari.  La  foubrette 
&  Emilie  n'ont  que  le  temps  de  vuider 
un  cofli'e  oh  écoient  des  bardes ,  &  d'7^ 
.cacher  Andrade. 
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DomSanche  n'a  pas  envie  de  dormir, 
&  refte  fort  avant  dans  la  nuit  avec 
Emilie  ,  pour  laquelle  il  lui  prend  ,  allez 
nial-à-propos,un  redoublement  de  ten- 
dreflfe  :  il  la  quitte  enfin  ,  &  va  fe  cou- 
cher. Emilie  vole  avec  fa  fuivante  , 
au  coffre  o^^  Andraie  étoit  caché  de- 
puis fi  long-temps ,  &  étoit  fi  mal  à  fon 
aife. 

Elles  le  trouvent  fans  mouvement,  & 
ne  peuvent  parvenir  à  lui  faire  donner 
aucun  figne  de  vie.  Dom  Luis  les  fur- 
prend  dans  cet  embarras. 

Emilie  ne  trouve  d'autre  refTource 
que  de  fe  jetter  à  fes  pieds ,  &  de  recou- 
rir à  fagénérofité:  Dom  Luisdiffîmule, 
fait  emporter  Andrade  chez  un  de  fe  s 
amis ,  &  parvient  ,  à  l'aide  du  fècours 
d'un  Chirurgien  ,  à  lui  rendre  la  vie. 

Andrade,  à  fon  réveil,  ne  fe  fou  venant 
que  d'avoir  été  en  bonne  fortune  , 
&  d'avoir  été  jette  dans  un  coffre  ,  fut 
fort  étonné  de  fe  trouver  dans  un  lit,  & 
en  la  préfence  de  DomLuis  qui  le  mena- 
çoit  de  toute  fa  fureur,  s'il  ofoit  con- 
tinuer de  féduire  fa  belle-fœur  ,  &  de 
déshonorer  fon  frère. 

Le  Portugais  qui  connoiffoit  l'amour 

de 
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de  Dom  Luis  pour  Emilie  ,  aveuglé  par 
la  prévention  ,  ne  voit  plus  dans  cette 
femme,  qu'un  monftre  qui  Ta  facrifiéà 
fon  rival ,  &  ne  veut  plus  entendre  par- 
ler d'elle.  Cependant  Dom  Luis  profi- 
tant de  l'afcendant  qu'une  pareille  aven- 
ture devoir  lui  donner  fur  fa  belle-fœur 
recommence  fes  perfécutions  avec  plus 
d'audace,  fans  pouvoir  en  rien  obtenir^' 
mais  enfin  il  prend  la  réfolu  tion  d'avoir, 
malgré  elle  ,  ce  qu'elle  refufe  de  lui 
accorder. 

Dom  Sanche  aimoît  beaucoup  fes 
chevaux,  &  en  avcit  un  très -grand 
nombre,  de  la  plus  grande  beauté ,  dans 
fon  écurie  ;  une  nuit  que  tout  dornioit 
dans  fa  maifon ,  Dom  Luis  ouvre  !a 
porte  de  la  cour ,  fait  échapper  tous  les 
chevaux ,  &  vient  fe  cacher  dans  l'anti- 
chambre d'Emilie.  Dom  Sanche  vole 
après  fes  chevaux.  Dom  Luis  profite 
de  cette  circonftance  pour  aller  prendre 
la  place  de  fon  frère  &  le  déshonorer, 

Emilie  accablée  de  défefpoir  &  de 
rage,  prend  la  réfolution  de  fe  venger. 
Auffi-tôt  qu'elle  apprend  fon  malheur, 
elle  s'arme  du  poignard  de  fon  mari , 
gagne  l'appartement  de  (on  beau-fiére, 
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&  s'approche  de  Ion  lit:  «  ma  fureur  ne 
»  me  fit  rien  précipiter ,  dit-elle  en  ra;- 
»  contant  Ion  hiftoire ,  de  la  main  que 
w  j'avois  libre,  jecherchois  fon  coeur, 
i>  &  lorfque  fon  battement  me  l'eut 
»  fait  découvrir,  de  l'autre  main  je  lui 
adonnai  dix  coups  de  poignard,  qui 
»  tous  portèrent  dans  ce  cœur  que  je 
»  voulois  percer». 

Emilie ,  ainfi  vengée  &  fatîsfaite ,  fe 
faifit  à  la  hâte  du  coffre  qui  contient 
toutes  fes  pierreries,  &  va  leule,  quoi- 
que dans  la  nuit,  au  logis  d'Andrade, 
à  qui  elle  raconte  tout  ce  qui  s'eft  paffé  ; 
mais  loin  de  la  bien  recevoir ,  il  la  traire 
comme  la  plus  perfide  des  femmes,  & 
lui  reproche ,  dans  les  termes  les  plus 
durs ,  d'avoir  voulu  le  perdre.  Enluite 
s'étant  emparé  de  (es  pierreries ,  il  la 
met  à  la  porte  avec  la  violence  la  plus 
extraordinaire. 

Le  lendemain,  pouf  éviter  les  pour- 
fuites  delà  Juftice,Dom  Garcias  mé- 
nage fecretement  à  Emilie  ,  l'entrée 
d'un  Couvent ,  oh  il  avoit  feul  la  liber- 
té de  la  voir ,  &  conçoit  pour  elle  la 
plus  forte  pafïïon. 

Il  découvre  qu'Andrade  a  arrêté  des 
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chevaux  dq  pofte  ,  &  qu'il  veut  quitter 
le  Royaume ,  avec  les  pierreries  d'Emi- 
lie. Il  loue  pareillement  des  chevaux  , 
feint  d'avoir  la  même  route  à  faire ,  s'at 
focie  avec  lui ,  &  trouvant  un  lieu  corn* 
mode,  luifait  mettre  î'épée  à  la  main, 
le  tue,  &  rapporte  àHmilie  les  pierreries. 

Cependant  la Juftice  s'étoit  emparés 
de  Dom  Sanche  j  dont  le  poignard  tout 
fanglant.  trouvé  près  de  lui,  paroifïoit  b 
convaincre  du  meurtre  de  fon  frère,  &c 
il  alloit  périr  fur  un  échafaud.  Emilie 
reçoit  de  Dom  Garcias  ,  le  confeil  de 
s'ouvrir  à  la  Juftice  :  l'affaire  va  jufqu'au 
Roi,  qui, indigné  de  !a  lâcheté  de  Dom 
Luis,  &  touché  du  courage  &  de  la 
vertu  d'Emilie  ,  lui  pardonne ,  &  fait 
mettre  fon  mari  en  liberté. 

A  quelque  temps  de-1^ ,  une  maladie 
mortelle  conduit  DomSanche  au  tom- 
beau :  attirés  par  laricheffe  &  la  beauté 
d'Emilie,  qui  n'a  point  voulu  fortirde 
fon  Couvent,  les  galans  ne  lui  laifTent 
pas  le  temps  de  pleurer  le  défunt ,  Se 
la  perfécutent  pour  faire  un  nouveau 
choix,  Dom  Garcias  avoir  bien  des 
droits  fur  fon  cœur  :  mais  trop  tendre , 
peut-être  préfomptueux,  il  ne  faifoic 

I  \i 


196      BIBLIOTHEQUE 

parler  fon  amour  ,  que  par  le  relped  & 
Tailiduité  y  il  jouiffoit  d'ailleurs  d'un 
fort  envié  par  tout  Tes  rivaux, puifque 
feul  il  avoit  la  liberté  de  la  voir  quel^ 
quefois. 

Un  des  amans  d'Emilie,nomméDom 
Diègue ,  qui  fe  croit  tout  permis ,  par- 
ce qu'il  appartient  à  des  gens  en  place  , 
forme  le  deflein  de  l'enlever. 

Il  alloit  réuffir  ;  déjàEmilie ,  arrachée 
defon  afyle,  étoit  conduite  vers  un  port 
de  mer ,  lorfqu'une  homme  attiré  fur  la 
route  par  les  gémiflemens  étouffés  de 
cette  Dame,  difpute  le  paffage  à  fes  ra-* 
viffeurs.  Percé  de  coups,  il  cède  au 
grand  nombre  ,  mais  donne  ,  par  fon 
aSion  généreufe  ,  le  temps  à  la  Juflice 
de  la  délivrer  des  mains  du  perfide  Dom 
Diègue. 

Ce  brave  inconnu  éroit  DomGarcias. 
Ce  trait  détermine  enfin  Emilie.  Pleine 
de  la  plus  vive  inquiétude ,  elle  lui  rend 
les  foins  de  la  plus  tendre  amante  ,  pré- 
fide  elle-même  à  ceux  des  chirurgiens  5 
&  étant  enfin  parvenue  à  le  rendre  à 
la  vie,  elle  en  fait  fon  mari. 
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Plus  d'^ effets  que  de  paroles-^  'Nouvelle  de 
S  car  ton. 

Mathilde,Pnncefre  de  Tarente,  aVoît 
perdu  fes  parens  en  bas- âge,  &  avoit 
été  dedinée  par  eux  à  époufer  Profper, 
Prince  de  Salerne^riiabitude  de  le  vcir 
avoi:  fait  naître  dans  Tame  de  cette 
jeune  Princefie  un  rentiment  d'autant 
plus  cher  ,  quM  avoic  été  le  premier 
que  Ton  cœur  eût  éprouvé. 
.  Il  s'en  falloit  cependant  beaucoup 
que  le  Prince  de  Salerne  fut  digne  d'un 
tel  amour ,  &  la  tendrefTe  de  Mathilde 
pour  lui  étoit  un  exemple  des  caprices 
&  de  i^aveugleaient  de  Tamour^car 
autant  elle  étolt  belle  ,mode{b,  len- 
fible,  généreufe  &  douce, autant  Prof- 
per étoit  emporté,  dur j  hautain  &  ava- 
re, fans  compter  qu'il  avoit  près  de  cin- 
quante ans.  Cet  homme  impérieux, 
abufant  de  Tafcendant  quM  avoit  fur 
Pâme  fenfible  &  douce  de  Mathilde ,  la 
traitoit  comme  une  efclave,  fans  per- 
dre rien  de  fa  tendreflè. 

Tous  les  cavaliers  de  Naples  redou- 
tant un  concurrent  de  la  condition  de 
Profper  ,  n'ofoieat  adorer  qu'en  fecrec 
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cette  aimable  PrincefTe  ;  cependant  un 
d'eux,  nommé  Hyppoiite  ,  d'une  des 
premières  &  des  plus  illuflres  Maifons 
de  Naple^,  dominé  par  un  amour  appa- 
rem.m.ent  plus  fou,  ne  craignit  pa*»  de 
fe  déclarer  publiquement  le  ferviteur 
de  Marhilde. 

li  arbore  auflî-tôt  fon  chiffre  &  fes 
couleurs,  &  emploie  fa  fortune  à  don- 
ner chaque  jour  de  nouvelles  fêtes  h  fa 
maîtrefTe,  dont  Pindifférence  &  le  mé- 
pris ne  peuvent  le  reburer. 

Mathilde  avoic  vn  cou  fin  ,  nommé 
Roger  ,  homme  ambitieux  &  adroit , 
qui  avoit  (çu  s'emparer  de  T'efprit  du 
Roi,  &  étoic  parvenu  auprès  de  lui  à 
l'excès  de  la  faveur.  Il  réuflit  h  dé- 
poiMiler  fa  coi)f!ne  de  la  Principauté 
de  Tarente ,  &  à  fe  l'approprier. 

Cet  événement  afibiblit  Tamoiir 
dansTame  intéreflée  de  Profper.  Suc- 
ceiïîvement  il  ceflèdc  la  voir  fous  diffé' 
rens  prétextes ,  malgré  les  avances  & 
les  prières  de  Mathilde,  qu'une  audî 
lâche  ingratitude  ne  peut  guérir  de  fon 
amour  pour  lui. 

Cependant  ramoureux  Hyppoiite 
emploie  fes  amis,  ire^ace Roger,  s'arme 
même  contre  lui j  &  donne  cantd'éclat  à 
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cette  injufiije  du  favori ,  que  le  Roi  eïl 
obligé  de  nommer  des  juges  dont  i'ar- 
rêc  eii  favorable  à  Mathilde,  &  la  fait 
rentrer  dans  tousfes  droits. 

A  cette  nouvelle,  Profper  accourt  au- 
près de  la  Princeffe.  Il  n'a  inalheureuie- 
ment  pas  befoin  de  beaucoup  d'adrefle 
ni  d*excufes  auprès  d'une  femme  aufîi 
crédiTie  que  tendre.  Hyppoiite,  enchan- 
té d^avoir  pu  être  utile  a  ce  qu'il  aime  , 
fait  éclater  en  tous  lieux  les  tranfports 
de  fa  joie.  Les  fêtes  fe  fuccèdent,  il  en 
devient  plus  tendre,  &  rartemblant  par 
un  dernier  effort,  les  débris  d'une  for- 
tune qu'il  avoit  diflîpée,  pour  apprendre 
à  Tunivers  l'amour  dont  il  brûle  ,  il  fait 
préparer  un  tournois  magnifî  |ue  en 
face  du  palais  de  Mathiide.  Tous  les 
Princes  d'Italie  y  viennent  pour  briller, 
&  Hyppoiite  efl  rouiours  vainqueur. 
Profper  ofe  combat tre,&  éprouve,  aux 
yeux  de  fa  niaitreff^ ,  l'humiliation 
d'une  défaite.  La  Princcfic  indignée  de 
l'affront  fait  à  ce  qu'elle  aime,  quitte 
la  fête  &  difparoît. 

Le  malheureux  Hyppoiite,  accablé 
de  ce  mépris,  fe  retire  à  fon  tour,  & 
va  cacher  bientôt  fon  défefpoir  dans  un 
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château  qu'il  a  fur  le  bord  de  la  mer, 
à  quelques  lieues  de  Naples ,  unique 
refte  des  biens  qu'il  poffédoir,  &  qu'onc 
abforbé  les  inutiles  foins  d'un  amour 
trop  méconnu. 

Quelque  temps  après,  Mathilde  don» 
na  une  fête  ^  plutieurs Dames  de  Naples, 
précifément  à  la  vue  du  château  d'Hyp- 
poîite.  Profper,  qui,  pour  faire  briller  fa 
bonne  mine,  avoir  voulu  fe  rendre  au 
lieu  de  la  fête  h  cheval,  fe  voyant  fi  près 
du  château  d'Hypolite,  conçut  une  pen- 
féi  de  bravoure.  Il  fe  fait  annoncer  à- 
Hyppolite ,  qui  le  reçoit  avec  les  égards 
dûs  h  fa  conditions.  Profper  lui  fie  un 
é clair cijjement  fort  brutal  fur  ce  qiiil 
ofoit  faire  le  oalant  (Tune  Princejfe  qui 
devait  être  fa  femme  ^  &  devint  fi  info- 
lent,  que  fon  rival  indigné,  alloit  lui 
faire  payer  cher  fa  téiiiérité,  lorfqu'on 
vint  dire,  à  l'un  &  h  l'autre ,  que  la  mer 
étoit  dans  une  telle  agitation,  que  les 
Dames,  qni  étroient  dans  leurs  barques, 
couroient  le  plus  grand  danger.  Profper 
die  qu'il  ne  fait  pas  nager,  &  s'en  re- 
tourne tranquillement  à  Naples.  Hyp- 
polite,  fécondé  de  quelques-uns  de  fes 
gens,  fe  jette  à  la  nage ,  &  leur  laiffant 
le  foin  de  fauver  les  autres  Dames,  il 
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vole  au  fecours  de  celle  qu'il  adore  ,  & 
le  fuccès  couronnant  fes  efforts  &  fon 
intrépidité,  il  a  le  bonheur  de  la  fauver 
de  la  fureur  des  flots.  Mathilde  étoic 
fort  incommodée ,  &  ne  pouvoit  être 
tranfporrée  à  Naples.  Hyppolite  lui 
abandonne  fon  château  ,  &  lâiflè  Irène 
fa  fœur  ,  pour  avoir  foin  d'elle. 

Profper  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
Mathilde  étoit  fau vée  du  naufrage ,  qu'il 
accourut  au  château  d'Hyppolite,  &  y 
arriva  au  milieu  de  !a  nuit -,  auffi-tôt, 
pour  s'honorer  du  plus  vif  emprefîe- 
menr,  il  fefait  ouvrir  Tappartement  de 
la  Princefîe.  Mathilde  offenfée  de  fa 
témérité ,  &  du  peu  de  part  qu'il  a  prife 
à  fon  danger  >  alloit  lui  en  marquer  fon 
reffentiment,  mais  un  feul  mot  de  fon 
amant  fuffit  pour  lui  faire  tout  oublier 
&  lui  rendre  toute  fa  tendrefle. 

Tout-à  coup  des  cris  affreux  fe  font 
entendre,  un  tourbillon  de  fîamme  & 
de  fumée  remplit  l'appartement  de  Ma- 
thilde^ Profper  vole  à  l'efcalier,  &  le 
voit  tout  en  feu.  Mathilde  épouvantée 
fe  précipite  dans  fes  bras,  le  iupplie  de 
ne  la  point  abandonner.  Cet  indigne 
am  ant ,  faifant  tous  fes  eflbr  es  pour  fe  dé  - 
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barraffer  d'elle ,  &  ne  longeant  qu'à  lui 
ieul/t'abandonne  &  le  retire.  Hyppolite 
prouve  encore  ici  combien  ii  elt  liipé- 
rieur  à  ion  rival.  Ils^'éiance  a.u  milieu  des 
{îamn)es,  parvint  jufqu'à  (on  amante, 
l'enveloppe  dans  un  drap  mouillé ,  dont 
il  s'ëtoit  muni,  puis  Payant  prifeen  (es 
bras ,  il  fe  jecte  comme  un  lion  avec  f^ 
proie ,  il  travers  le  feu  ,  &  eft  afîèz  heu- 
reux paur  lui  fauver  encore  une  fois 
la  vie. 

Cet  incendie  avoit  été  fufcité  par 
Roger,  qui,, défefpéré  d'avoir  étéfruflré 
de  la  Principauté  de  Tarente,  avoit  iaili 
le  moment  où  fa  confine  étoit  chez 
Hyppolite,  pour  tâcher  de  la  faire  périr. 
Cet  indigne  favori  voyant  encore 
échouer  fon  indigne  perfidie ,  ne  fe  re- 
bute pas ,  il  trouve  bien- tôt  le  moyen 
de  faire  tomber  fur  Mathilde  des  foup- 
çons  de  haute  trahiion  ,  dont  il  admi- 
niiire  des  preuves  fi  fortes  ,  que 
cette  infortunée  PrincefTe^  quoique 
innocente,  fe  voit  de  nouveau  dé- 
pouillée de  tout,  &  efl:  forcée  de  quit- 
ter le  Royaume  par  les  ordres  du  Roi. 

Nouvel  abandon  de  la  part  de  Prof- 
per,  tandis  que  le  pauvre  Hyppo- 
lite s'arrache  des  bras  de  fafœur,  vole 
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après  fa  maîtrefle,  pour  lui  offrir  (es 
fervices ,  &  lui  rendre  tous  ceux  qui 
pourront  dépendre   de  lui. 

Le  perfide  Roger  avoit  une  fœur 
nommé  Camille  ,  de  la  plus  grande 
beauté",  &  qui  étoit  auffieftimabieque 
Con  ff  ère  étoit  digne  de  mépris.  Le  lâche 
Profper  oublie  bientôt  l'infortunée 
Princeflè ,  &  fe  déclare  Tamant  de  la 
fœur  du  favori. 

Camille  dont  le  cœur  étoit  excellent, 
&  qui  prévenu  en  faveur  d'Hyppolite, 
par  l'afcendant  de  fes  vertus ,  Tauroit 
aimé ,  fans  (on  amour  pour  une  autre  , 
prend  fa  fœur  la  belle  Irène,  la  loge 
avec  elle,  &  cherche  à  la  confoler  de 
la   perte  de  Ion  frère. 

Le  Roi  de  Naples  voit  Irène ,  en  de- 
vient amoureux.  La  modeftie,  la  vertu, 
r^ifprit  &  la  beauté  de  cette  jeune  per- 
fonne,  portèrent  bientôt  cette  paillon  h. 
l'excès,  &  la  réfiilance  modefte  &  ref- 
peâueufe  qu'elle  oppofe  aux  tranfpors 
du  Monarque,  ne  fervent  qu'à  l'en  ren- 
dre plus  digne  à  fes  yeux. 

Dans  ces  circonftance;^,  un  finguîier 
hafard  apprend  au  Roi  que  fon  favori 
eft  un  traître,  &  qu'il  ades  intelligences 
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avec  i^es  ennemis.  Roger  fe  voyant  dé- 
couvert, porte  l'audace  jufqu'à  s^élan- 
cer  fur  fon  Souverain  jl'épée  à  la  main^ 
il  eft  enfin  arrêté ,  &  le  Roi ,  par  égard 
pour  Camille,  &  par  amour  pour  Irè- 
ne, dont  celle-ci  eft  Pamie,  le  con- 
damne feulement  à  une  prifon  perpé- 
tuelle. 

Il  a  déjà  découvert  Tinnocence  de 
Mathilde.  Honteux  de  fon  injuftice,  il 
fait  courir  après  cette  PrincefTe ,  & 
pendant  qu'on  la  cherche,  toujours  plus 
amoureux  d'Irène,  il  continue  ^  faire 
éclater  fon  amour,  par  les  (oins  les  plus 
tendres. 

Cependant  Hyppolite  court  long-tems 
après  Mathilde  fans  pouvoir  la  rencon- 
trer,  il  a  le  bonheur  de  la  retrouver  en- 
fin-, il  a  le  plaifir  plus  grand  de  la  tirer 
des  mains  de  quelques  corfaires  Maures, 
qui  étoient  venus  faire  une  incurfion 
dans  le  pays  oii  elle  îe  trouvoit  alors. 
Vainement  il  lui  offrit  de  l'accompa- 
gner ^  Mathilde  .  après  lui  avoir  marqué 
fa  reconnoiflfance,  continue  fa  route ,  & 
Hyppolite  retourne  triftement  fur  fes 
pas. Son  amour  Tavoit  rendu  fi  infenfible 
à  tout,  qu'il  étoit  le  feul  dans  le  Roy  au- 
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me,  qui  ignorât  lapaffionduRoi  pour 
fa  fœur.  Enfin  dégoûté  de  la  vie,  il  prend 
la  réfolution  d'aller  chercher  la  mort 
dans  la  guerre  que  les  Grec  avoient 
alors  à  routenir  contre  les  Turcs ,  quand 
fon  valet  qu'il  avoit  laiffé  à  Mathilde 
pourl'accompagner, vint  lui  apprendre 
que  le  Roi  a  rappelé  !a  Princefle  ,  qu'il 
lui  a  fait  reftituer  tous  fes  biens  ^  que 
pour  réparer  en  quelque  forte  les  in- 
juftices  qu'il  lui  a  fait  éprouver ,  il  va , 
dès  ce  moment,  avec  toute  fa  Cour,  au- 
devant  d'elle  &  qu'enfin  elle  lui  a  don- 
né ordre  de  lui  dire  qu'elle  defiroit  qu'il 
prît  la  peine  de  la  venir  joindre  au  lieu 
où  elle  étoit, 

Hyppoiite  tranfporté/e  met  en  route* 
Toutce  que  fon  valet  lui  a  annoncé  eft 
bientôt  confirmé  par  fes  yeux.  Le  lâche 
&  préfomptueux  Profper  a  déjà  quitté 
Pcbjet  de  fa  nouvelle  flamme  ,  pour 
voler  auprès  de  Mathilde,  que  la  fortune 
va  favorifer  tous  les  jours  davantage.En 
la  voyant  il  fait  éclater  les  tranfports 
d'un  amour  que  le  temps  &  Tablence 
n'ont  pu ,  dit  il ,  altérer.  Mais  Mathilde 
après  avoir  témoigné  au  Roi  toute  fa  re- 
connoiffance  de  l'honneur  qu'il  a  daigné 
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lui  faire,  lui  demande  la  permiflion  de 
couronner  les  vœux  de  l'amant  qu^eîie 
eftjme,  &  qui  a  éprouvé  la  tendrefïe 
pour  tW^  par piu^  d'e^ets  que  dt  paroles. 
Profper  eft  content  de  ie  retirer.  Le 
Roi  époufe  Irène,  &  comble  Hyppo- 
lice  &  la  PrincefTe  de  biens  &  de  fa- 
veur. 

Cette  nouvelle  eft  tirée  d'un  Drame  Ef- 
pagnol  y  dont  Ç^lderon  eft  TAuteur.  Nou.s 
avons  dit ,  que  toutes  les  Nouvelles  de  Scarron  p 
ainfi  que  i^s  Comédies ,  étoient  également 
(empruntées  d'xluteurs  Efpagnols.  Beaucoup 
d'Auteurs  François,  ou  contemporains,  ou 
poûérieurs  à  Scarron  ,  ont  imité  fon  exemple  ^ 
tels  que  MoUère  ,  Corneille,  Quinaut,  Bois- 
robert,  &c.  On  connoît  deux  Comédies ,  ou 
Tragi-Comédies  imitées  de  cette  Nouvelle  , 
fous  le  titre  des  Coups  £  Amour  &  de  Fortune* 
L'une  eft  de  Bifrobert,  l'autre  eft  de  Quinaut. 
Elles  parurent  en  même-temps  à  Paris ,  fur  deux 
différens  Théâtres.  Ni  fune,  ni  l'autre  n'ont 
pu  fe  conferver  par  le  mauvais  goût  de  poéfie 
^ui  règne  dans  les  deux  ;  mais  on  peut  y  remar- 
quer Tart  avec  lequel  Boisrobert  &  Quinaut 
ont  iu  s'approprier  le  fujet  qu'ils  traitoient 
d'après  Scarron.    Les   deux  Auteurs  s'étant , 
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pour  ainû  dire,  parfaitement  copiés  i'un  6c 
Tautre  ;  mais 'Quinaut  s'étant  élevé,  par  fes 
vers ,  un  peu  au-deilus^  de  fon  rival ,  nous 
jie  citerons  que  l'Ouvrage  de  ce  dernier. 

Un  jugement  général  va  précéder  l'extrait  d^e 
a  pièce.  C'eft,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
fujet  Efpagnol ,  traité  d'après  le  caraâ:ère  ÔC 
.  'efprit  François.  L'héroïque  du  fujet  &  des 
perfonnages,  ennoblit  cette  repréfentation.  Elle 
devient  intéreflante  Se  amufante  par  toutes  les 
contrariétés  que  la  fortune  oppofe  au  mérite 
de  Roger;  la  fiélion  efl  conduite  avec  art;  il  y 
règne  une  forte  de  vraifemblance.  On  pour- 
roit  dixe  même  qu'on  ne  travaille  plus  les 
Fabks  lavec  cette  jufteffe  ;  rnais  pour  égayer 
le  fond  5  qui  eft  férieux  jufqu'à  en  être  trifte ,  on 
-y  a  répandu  un  vieux  goût  de  comique  qui  neik. 
-plus  d'ufage,  6t  qui  feroit  méprifé  aujourd'hiM. 
On  a  recannu  qu'il  ne  falloit  pas  rire  6c  pLeiiref 
du  même  fuj.et. 

La  fcène  efl  à  5  arcelone,  Capitale  de  la  Ca- 
talogne. Il  y  a  guerre  entre  deux  fœurs  qui  fe 
difputent  ce  Duché.  Aurore^  IVmée,  eft  née 
.^.y^nt  le  mariage  de  fon  père;  SuUe^  cadette  > 
efl  née  depuis  le  même  mariage;  elle  fe  pré- 
tend feule  légitime;  mais  l'aînée  foutient  que 
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le  mariage  a  réhabilité  fa  naifTance.  Cette 
guerre  a  paru  jufques-là  favorable  à  Stelle, 
Elle  tient  fa  fœur  affiégée  dans  Barcelonne, 
Cependant  Ton  convient  d'un  pour  -  parler 
entre  ces  deux  fœurs  :  il  occupe  le  premier 
acle  ;  mais  il  fe  rompt  fans  conclure ,  &  par  de 
nouvelles  injures  :  Stelîe  y  paroît  moins  géné- 
leufe  que  fon  aînée.  Elle  ne  lui  offre  qu'un  feul 
fimple  appanage;  Aurore  offre  départager  la 
fouveraineté  avec  elle. 

La  guerre  de  ces  Princeffes  eu  foutenue  par 
leurs  amans ,  qui  leur  amènent  des  fecours ,  6c 
qui  combattent  pour  elles.  Stelle  a  pour  elle 
le  Comte  Durcel ^  &  Aurore  Lothaïn ^  Comte 
de  RouiTillon.  Il  arrive  à  celle-ci  un  nouveau 
Général ,  c'efl:  le  brave  &  tendre  Roger ,  fon 
parent ,  il  eft  devenu  amoureux  d'elle ,  en 
voyant  fon  portrait.  Le  Prince  d'Arragon 
avoit  été  deflimé  à  cette  Princeffe  :  en  mourant, 
il  a  laiiTé  fon  portrait  à  Roger  ,  fon  ami.  La 
Princeffe  Aurore  a  vu  aufTi  Roger  dans  fa  jcu- 
neffe  ,  &  elle  a  également  fon  portrait.  Ainfi 
ils  s'aiment ,  pour  ainfi  dire ,  avant  que  de  fe 
connoître.  Roger  a  ,  auprès  d'Aurore,  fa  fœur 
Diane  ^  qui  en  eft  la  confidente. 

Il  arrive  donc ,  pour  la  fervir  par  fa  bra- 
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voure ,  encore  plus  que  par  les  troupes  qu'il 
lui  amène.  Tout  ce  qu'il  fait  de  grand  & 
d'utile  pour  la  Princefle ,  eft  attribué  à  Ton 
lival  Lothaire.  Celui-ci  n'eft  que  lâche  & 
impofleur,  mais  la  fortune  le  favoiife  par  des 
apparences  trompeufes  5  6c  toute  la  gloire  que 
Roger  acquiert ,  il  fe  l'approprie ,  foit  dans 
les  combats ,  foit  en  paroifTant  fauver  Aurore 
d'un  incendie,  foit  en  écrivant  fur  fes  ta- 
blettes ,  pendant  fon  fommeil ,  foit  en  lui 
donnant  de  riches  dépouilles  de  l'ennemi,  un 
gros  diamant ,  le  portrait  d'Aurore  ,  qu'avoit 
Roger,  Par-tout  Roger  efl  éclipfé  &  fupplarué: 
par  Lothaire.  Roger  fouffre  fes  difgraces  avec 
la  patience  de  Grifelidi ,  &  la  réfignation  d'un 
martyr  ;  mais  eniin  la  vérité  perce  5  une  feule 
preuve  démafque  le  faux,  &  établit  la  vérité. 
Ce  changement  arrive  par  un  foldat,  compUce 
des  fourberies  de  Lothaire ,  &  que  celui-ci  a 
mal  récompenfé.  Aurore  eft  vidorieufe  ;  Stelle 
&  le  Comte  Durcel  font  faits  prifonniers.  La 
généreufe  Aurore  partage  la  fouveraineté  avec 
ïa.  foeur,  &  lui  donne  fon  amant  pour  époux, 
Lothaire  fe  retire ,  Aurore  s'unit  avec  Roger. 
Si  en  donnant  l'extrait  de  cette  Pièce  ,  nous 
paroiflbns  nous  être  un  moment  écartés  de 
notre  route ,  c'eft  que  cet  écait  même  nous 
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donne  occafion  de  parler  encore  une  fois  de 
Scafron^  &  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
garder  le  filence  fur  une  anecdote  qui  inté- 
relTe  notre  Auteur,  &  qui  pourroit  tromper 
les  perfonnes  qui  lifent. 

L'Abbé  de  Boifrobert,  jaloux  de  la  préfé- 
rence que  le  Public  avoit  donnée  à  la  Pièce 
de  Quinaut  fur  la  fienne ,  fît  courir  le  bruit 
que  cette  Pièce  n'étoit  pas  de  Quinaut.  On 
répandit  un  Écrit  intitulé  :  yivis  â  qui  lira  ks 
Nouvelles  Tragi^  Comiques  de  M*  Scan  on ^  dans 
lequel  il  étolt  dit  „  qu'une  Demoifdie  de 
„  Beau-Château  ,  Ccoiédienne  de  THètel  de 
„  Bourgogne  ,  avoit  dreffé  le  fujet  de  la  Pièce; 
„  que  le  ficur  Tnflant  en  avoit  coinpofé  les 
5,  quatre  premiers  Aclcs,  &  que  cet  Auteur 
„  étant  tombé  malade ,  de  la  maladie  dont  il 
„  mourut,  Scarron  fit  le  cinquième  A«5^e  ,  en 
5,  deux  après-foupé,  à  la  prière  des  Comé- 
55  dicns  ,,. 

Scarron  ne  vivoit  plus.  Le  préjugé  que  cet 
avîs  fit  naître  (  malgré  les  juftes  cris  de  Qui- 
naut )  confère  oit  tant  d'empire,  plufieurs  an- 
nées après  ,  que  dans  une  éditicn  'm-4^.  des 
Comédies  de  Scarron  ,  faite  en  1^79,  en  ne 
balança  point  de  mettre  la  Pièce  dont  il  s'agit 
su  nombre  de  ces  mêmes  Comédies, 
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Le  tems  qui  éclaircit  tout,  a  appris  aux 
gens  qui  veulent  s'inflruire  j  que  Quinaut  e.û 
véritablement  Auteur  de  la  Pièce.  Il  avoit  pu 
la  faire  ,  fans  doute  ,  &  faire  beaucoup  mieux. 
On  obferve  même  qu'on  y  trouve  la  même 
tournure  de  verfification  que  dans  fes  autres 
Comédies,  Il  efl  poiïible  ,  cependant ,  que 
Triflant  eût  eu  deflein  de  travailler  à  ce  Drame, 
&  qu'il  en  eût  fait  déjà  quelque  chofe  ;  ce 
qui  la  fait  croire  ,  c*eû  une  phrafe  de  Quinault 
dans  TEpkre  Dédicatoife  au  Duc  de  Guife. 

u  C'crt  avec  une  jufte  confufion  que  j'ofe 
j)  vous  choifir  pour  le  protefleur  d'une  Pièce 
V  de  Théâtre ,  • .  Je  ne  cèlerai  point  que  c'eil 
>i  Je  dcrnisr  ordre  que  j*ai  reçu  de  rilluflre 
»  M,  Triftan  '». 

Malgré  cela  ,  Ton  doit  être  convaincu  que 
l'ouvrage  eflr  de  Quinault. 

Le  Recueil  des  Nouvelles  dont  nous  don- 
nons Texttait,  en  contient  une  encore,  non 
moins  intéreffante  que  les  autres,  mais  que 
nous  ne  pouvons  faire  connoitre  que  par  fon 
t'tre  ,  les  bornes  du  volume  nous  y  contrai- 
gnant 5  qudique  nous  ayons  excédé  de  vingt- 
quatre  pages  la  longueur  ordinaire.  Cette  Nou- 
velle crt  intitulée  les  Hypoaytcs, 
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HUITIÈME    CLASSE. 
ROMANS  MER VEILLEUX^ 


X^  o  u  S  avons  tant  annoncé  ce  Conte  de 
Perrault,  qu'il  ne  nous  eft  plus  pofTible  de 
différer  de  le  donner.  Nous  devons  ,  d'ailleurs  , 
cette  marque  de  reconnoifiance  à  quelques 
Hommes  de  Lettres  obligaans ,  qui,  ayant 
appris  que  nous  n'avions  pas  ce  petit  Ouvrage 
fous  la  main  ,  ont  daigné  nous  l'adrefler. 


Peau  -aJfrie,  Conte  à  Madame  de 
Marqiiife  de  L  , .% . 

Il  eft  i^es  gens  de  qui  rcfprit  guîndi , 
Sous  un  front  jamais  déridé  , 
Ne  fouifrc  ,  n'approuve  Se  n'cfb'me 
Que  le  pompeux  ^c  le  rubllinc  5.. 
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Pour  moi,  j'ofc  pofcr  en  fait 
Qu'eu  de  certains  momens  rcfprit  le  plus  parfait 
Peut  aimer,  fans  rougir,  jufqu'aux  marionettes > 

Et  qu'il  eil  des  temps  &  des  lieux 

Où  le  grave  &  le  férieux 
Ne  valent  pas  d'agréables  fornettes. 

Pourquoi  faut-il  s'émerveiller 

Que  la  raifon  la  mieux  fenfée, 

I^afle  fouvent  de  trop  veiller, 

Par  des  Contes  d'Ogre  &  de  Fée 
•   Ingénicufement  bercée , 

Prenne  plaiflr  à  fommeiUer  ? 


Sans  craindre  donc  qu'on  ne  me  condamne 

De  mal  employer  mon  loifir , 
Je  vais ,  pour  contenter  votre  jufte  défit , 
Yous  conter,  tout  au  long,  l'hifloirc  de  Peau-d*Afnc, 


I 


Il  étoit  une  fois  un  Roi , 
Le  plus  grand  qui  fut  fur  la  terre  , 
Aimable  en  paix ,  terrible  en  guerre  , 
Seul,  enfin  ,  comparable  à  foi. 
5c$  voifins  le  craignoient ,  fcs  États  étoîcnt  calmes, 
Et  l'on  voyoit ,  de  toutes  parts , 
Fleurir  à  l'ombre  de  fes  palmes , 
JBties  vertus  Se  les  beaux-arts. 
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Son  aimable  moitié ,  fa  compagne  fîdclle, 
Etolt  û  charmante  8c  fi  belle  , 
A  voit  rcfprit  {i  commode  Se  fi  doux. 
Qu'il  étoit  encore  avec  elle 
Moins  heureux  Roi  qu'heureux  épouxi 
De  leur  tendre  &  chiifte  hymenée, 
plein  de  douceur'^  d'agrément. 

Avec  tant  de  vertus  une  fille  étoIt  née. 
Qu'ils  fe  ,eonfoioient  aifément 
De  n'avoir  pas  de  plus  ample  lignée. 


Dans  fon  vaftc  &  riche  paliîs , 
Ce  n'étoit  que  magnificence , 
Tar-tout  y  fourmilloit  une  vive  abondance 
De  court! fans  Se  de  valets  j 
Il  avoit,  dans  ion  écurie , 
Grands  Se  petits  chevaux  de  toutes  les  façons^ 
Couverts  de  beaux  caparaçons , 
Roidcs  d'or  Se  de  broderie  ; 
Mais    ce  qui  fuprenoît  tout  le  monde  en  entrant , 

C'eft  qu'au  lieu  le  plus  apparent , 
Un  maître  âne  étaloit  les  deux  grandes  oreilles  : 

Cette  injullice  vous  furprend  ; 
Mais  lorfque  vous  faurez  fcs  vertus  non-pareilles  5 
Vous  ne  trouverez  pas  que  l'honneur  fut  trop  grand  ; 
Tel  Se  Cl  net  le  forma  la  nature  , 
Quli  ne  faîlbit  jamais  d'ordure  i 
Mais  bien  beaux  écus  au  foleil* 


I 
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Pièces  d'or  de  toute  manière , 

Qu'on  alloit  recueillir  fur  la  blonde  litière  , 

Tous  les  matins  à  fon  réveil. 

Or  ,  le  Ciel  qui  par  fois  fe  lafTc 

De  rendre  les  hommes  contens  9 
Qui  toujours  à  fa  biens  mêle  quelque  dî/gracc  9 

Ainfî  que  la  pluie  au  beau  temps  ) 

Permit  qu'une  âpre  maladie 
Tout-à-coup  de  la  Reine  attaquât  les  beaux  jour«« 

Par- tout  on  cherche  du  rc:ours. 
Mais  ni  la  Faculté  qui  le  Grec  étudie  , 

Ni  les  Charlatans  ayant  cours , 
Ne  purent ,  tous  enfemble  ,  arrêter  Tincendic 
Que  la  fièvre  allumoit  en  s'augmentant  toujourj. 

Arrivée  à  fa  dernière  heure  ^ 

Elle  dît  au  Roi ,  fon  époux 

Trouvez  bon  qu'avant  que  je  meure  9 

J'exige  une  chofe  de  vous  5 

C'eft  que  s'il  vous  prenoit  envie 
De  vous  remarier  quand  je  n'y  ferai  plus.. .. 
Ah  l  dît  le  Roi ,  ces  foins  font  luperflus  y 

Je  n'y  fongerai  de  ma  vie, 

Soyez  en  repos  îâ-dcflîis, 

Je  le  crois  bien  ,  reprit  la  Reine  , 
Si  j'en  prends  à  témoiii  votre  amour  vchémcnt  » 

Mais  pour  m'en  rendre  plus  certaine» 

Je  veux  avoir  votre  ferment, 
Adouci  I  toutefois  ,  par  ce  tempérajjacut  f 
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Que  fi  VOUS  rencontrez  une  femme  plus  belle  , 

Mieux  taite ,  &  plus  fagc  que  moi , 
Vous  pourrez  francîiement  lui  donner  votre  foi , 

Et  vous  marier  avec  elle. 

Sa  confiance  en  fes  attraits  , 
X.ui  faifoit  regarder  une  telle  promefTe  9 

Comme  un  ferment  f'urpris  avec  adreflc, 

De  ne  fe  marier  jamais. 
Xe  Prince  jura  donc  ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 

Tout  ce  que  la  Reine  voulut; 

La  Reine  entre  les  bras  mourut, 
Et  jamais  un  mari  ne  fit  tant  de  vacarmes, 
A  Touir  fanglotter  &  les  nuits  &  les  jours , 
On  jugea  que  fon  deuil  ne  lui  dureroit  guère , 

Et  qu'il  pleuroit  fes  défuntes  amours , 
Comme   un  liomme  prefTé  qui  veut  fortir  d'affaire. 

On  ne  fe  trompa  point,  au  bout  de  quelques  mois 
Il  voulut  procéder  q.  faire  un  nouveau  choix  , 

Mais  ce  n'étoit  pas  chofe  aiféc  j 

Il  falloit  garder  fon  ferment , 

Et  que  la  nouvelle  époufée 

Eût  plus  d*attraits  &  d'agrément 
Que  celle  qu'on  vcnoit  de  m.ettre  au  monument* 

Ni  la  Cour  en  beautés  fertile, 

Ni  la  Campagne  ,  ni  la  Ville , 

Ni  les  Royaumes  d'alentour, 

Dont  on  alla  faire  le  tour  , 

N'en  purent  fournir  une  telle  , 

L'Infintc  feule  étoit  plus  belle, 

Et 
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EtpofTédoît  certains  tendres  appas  j 

Que  la  défunte  n'avoit  pas. 

Le  Roi  le  remarqua  lui-même. 

Et  brûlant  d'un  amour  extrême  5 

Alla  follement  s'avîfer , 
Que  par  cette  raifon  il  de  voit  Tépoufer , 

Il  iroura  même  un  Cafuifte 
Qui  jugea  que  le  cas  Ce  pouvoit  propofcr. 

Mais  la  jeune  Princefle  ,  tiifte 

D'ouïr  parler  d'un  tel  amour 

Se  lamentoit  8c  pleuroît  nuit  8c  joue 

De  mille  chagrins  Tame  pleine  , 

Elle  alla  trouver  fa  maraine , 

Loin  dans  une  grotte  à  l'écart  9 
Pc  nacre  &  d«  corail  richement  étofFéc  5 

C'étoit  une  admirable  Fee  , 
Qui   n'eut  jamais  de  pareille  en  fon  art. 

Il  n'eft  pas  befoJn  qu'on  vous  die 
Ce  qu'étoit  une  Fée  en  ces  bienheureux  temps  , 

Car  je  fuis  fôr  que  votre  mie 
Vous  l'aura  dit  dès  vos  plus  jeunes  ans. 

Je  fçaîs  ,  dît-elle  ,  en  voyant  la  PrinceiTe, 
Ce  qui  vous  fait  venir  ici  ; 
Je  fçais  de  votre  cœur  la  profonde  trifteflc  , 
Mais   avec  moi  n'ayei  plus  de  fouci  ; 
Il  n'eft  rien  qui  vous  puilTe  nuire , 
Pourvu  qu'à  mes  confeils  vous  vous  lai/Hez  conduire. 
Votre  père,  il  eft  vrai,  voudroît  vous  épouferj 
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Ecouter  fa  folle  demande  , 

S  croît  une  faute  bien  grande; 

^aîs  fans  le  contredire  j  on  peut  la  refufei. 


Dîtes-Î  uî  qu'il  faut  qu'il  vous  donne  $ 

Pour  rendre  vos  defîrs  contens  9 
Avant  qu'à  fon  amour  votre  cœur  s'abandonne  1 
Une  robe  qui  Xoit  de  la  couleur  du  tems. 
Malgré  tout  fon  pouvoir  &:  toute  fa  richefle  f 
.Quoique  le  Ciel  en  tout  favorife  fcs  vœux  > 
Jl  ne  pourra  jamais  accomplir  fa  promefle. 

Auifi  -  tôt  la  jeune  PrîncefTc 
JL^alla  dire,  en  tremblant  9  à  fon  père  amoureux j 

Qui ,  dans  le  moment  fit  entendre 

Aux  Arcîdes  les  plus  favans, 
Que  s'ils  ne  lui  faifoicnt ,  fans  trop  le  faire  attendre^ 
Une  robe  qui  fut  de  la  couleur  du  tems , 
Us  pouvoîent  s'affurer  qu'il  les  feroit  tous  pendre» 
JLe  fécond  jour  ne  luifoit  pas  cncor , 
Qu'on  apporta  la  robe  défirée; 

Le  plus  beau  bleu  de  TEmpirée 
N'eflpas,  lorfqu'il  eft  ceint  de  gros  nuages  d'or, 

D'une  couleur  plus  aiurcc. 
De  joie  &  de  douleur  l'Infante  pénétrée  , 

Ne  fait  que  dire  ,  ni  comment  "j 

Se  dérober  à  fon  engagement. 

PrinceiTc,  demandez-en  une  5 

Lui  dit  fa  maraine  tout  bas  y 

Qui  y  plus  brillante  ^  moins  commuii^j 
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Soit  de  la  couleur  de  la  lune , 

Il  ne  vous  la  donnera  pas, 
A  peine  la  PrincefTe  en  eut  fait  la  demande  i 

Que  le  Roi  dit  à  Ion  Brodeur, 
Que  Taftre  de  la  nuit  n'ait  pas  plus  de  fplendeur, 
J5t  que  dans  quatre  jours ,  fans  faute ,  on  me  la  rende* 

Xe  riche  habillement  fut  fliit  au  jour  marqué, 

Tel  que  le  Hoi  s'en  étoît  expliqué. 
Dans  les  cieux  où  la  nuit  a  déployé  fes  voiles  9 
La  lune  eft  moins  pompcufe  en  fa  robe  d'argent  9 
Lors  même  qu'au  milieu  de  fon  cours  diligent^ 
Xa  plus  vive  clarté  fait  pâiir  les  étoiles. 

Xa  Princeflc  en  voyant  ce  merveilleux  habîtf 

Etoitprefque  dcfeipéréei 

Maïs  par  fa  maralne  infpirée 

Au  Prince  amoureux  elle  dit: 

Je  ne  fçauroîs  £tre  contente, 
Que  je  n'aie  une  robe  encore  plus  brillante^ 

Et  de  la  couleur  du  loîcil  : 
Le  Prince  qui  i'aîmoit  d'un  amour  fans  pareîl-j 
Fit  venir  aulTi-tÔt  un  riche  lapidaire  , 

Et  lui  commanda  de  la  fa/re 
D'un  fuperbe  tiflû  d'or  &  de  diamans, 
Diiant  que  s'il  manquoit  à  le  bien  fatisfalre  j 
Il  le  feroit  mourir  au  milieu  des  tourmcns, 

Xe  Prince  fut  exempt  de  s'en  donner  la  peine, 
Cat  l'ouvrier  induHrieux , 

K  i/ 
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Avant  la  fin  de  la  lemaîne 
Fit  apporter  Touvrage  précieux  » 
Si  beau  5  fi  vif,  Ci  radieux , 
Que  le  blond  amant  de  Climèncj 
Lorfque  fous  la  voûte  des  cicux, 
Dans  ftsn  char  d'or  il  fe  promène  5 
DHm  plus  briJant  éclat  n'éblouit  pas  les  yeux. 
L'infante  que  ces  dons  achèvent  de  confondre  j 
A  ion  père,  a  fon  Roi,  ne  fait  plus  que  répondre 5 
Sa  mârainc ,  aulîî-tàt ,  la  prenant  par  la  main, 
Il  ne  faut  pas,  lui  dit-eile  à  l'oreille, 
Demeurer  en  fi  beau  chemin  > 
E(l-ce  une  grande  merveille 
Que  tous  ces  dons  que  vous  en  recevez? 
Tant  qu^il  aura  l'âne  que  vous  favez , 
Qui  d'écus  d'or  fans  ccKe  emplît  fa  bourfe, 
Demandez-lui  la  peau  de  ce  rare  animal  j 

Comme  il  cft  toute  fa  reflburce , 
Vous  ne  l'obtiendrez  pas,  oujeraifonnc  mal. 

Cette  Fée  étoît  bien  favante , 
Et  cependant  elle  ignoroit  encor 
Que  l'amour  violent , pourvu  qu'on  le  contente, 

Compte  pour  rien  l'argent  &  For. 
La  peau  fut  galamment  auflî-rôt  accordée 

Que  l'Infante  l'eut  demandée. 

Cette  peau ,  quand  on  l'apporta  , 

Terriblement  l'épouvanta , 
Et  la  fit  de  fon  fort  amèrement  fe  plaindre. 
Sa  iiurainc  furvint ,  &  lui  rcpréfenta 
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Que  quand  on  fait  le  bien  on  ne  doit  iamais  cjrai  idrc  • 

Qu'il  faut  laifler  penfer  au  Roi 

Qu  'elle  ea  tout  à- fait  dirpofée 
A  fubiravec  lui  la  conjugale  loi  ; 
Mais  qu'au  même  moment)  feule  8c  bien  déguifée. 
Il  faut  qu'elle  s'en  aille  ei\  quelqu'Etat  lointain, 
Pour  éviter  un  mal  fi  proche  &  fi  certain. 


Voîcî,  pourfuîvît-elîc,  une  grande  caffette 
Où  nous  mettrons  tous  vos  habits, 
Votre  miroir,  votre  toilette, 
Vos  diamans  8c  vos  rubis. 
Je  vous  donne  encore  ma  biguett€|     - 
En  la  tenant  en  votre  main, 

La  caflctte  fuivra  votre  mênie  chemin , 
Touiours  fous  la  terre  cachée; 
Et  lorfque  vous  voudrez  l'ouvrir, 

A  peine  mon  bâton  la  terre  aura  touchée  , 

Qu'auffî-tét  à  vos  yeux  elle  viendra  s'offrir. 

Pour  vous  rendre  méconnoifîable , 
La  dépouille  de  l'âne  eft  un  mafquc  admirable* 

Cachez-vous  bien  dans  cette  peau: 
On  ne  croira  jamais ,  tant  elle  cfl  effroyable, 

Qu'elle  renferme  rien  de  beau. 

La  Prîncc/Te  aînfi  traveftîe, 
De  chez  la  fage  Fée  à  peine  fut  fortîc , 
Pendant  la  fraîcheur  du  matin, 

Kiij 
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Qucle  Prince)  qui  pour  la  fête 

De  fon  heureux  hymen  s'apprête: 
Apprend  ,  tout  effrayé  ,  fon  fu nèfle  dclHn. 
ll^ii'efl:  point  de  mailbns ,  de  chemin,  d'avenue > 

Qu'on  ne  parcoure  prompte  ment , 

Mais  on  s'agjte  vainement  ^ 
On  ne  peut  deviner  ce  qu'elle  efl  devenue. 
Par- tout  fe  répandit  un  trifte  &  noir  chagrin  5. 

Plus  de  noces ,  plus  de  fcfi.iii. 
L'Infante  cependant  pourfuivoit  fou  chemin, 
JLe  vifage  couvert  d'une  vilaine  crafîc  , 

A  tous  paflans  elle  tendoit  la  main, 
Tt  tâchoit,  pour  fervir,  de  trouver  une  place  ; 
Mais  les  moins  délicats  &  les  plus  malheureux  j 
La  voyant  fi  mauflade  &  fi  pleine  d'ordure  9 
Ne  Youloient  écouter  ni  retirer  chez  eux 

Une  fi  fale  créature. 

Elle  al!a  donc  bien  loin,  bien  loin,  encore  plus  loiiîj. 
Enfin  elle  arriva  dans  une  métairie. 
Où  la  Fermière  avoir  bcfoin 
D'une  fouilion  dont  l'induftrîc 
Aiîàt  jufqu'à  favoir  bien  laver  des  torchons  j 

Et  nettoyer  l'auge  aux  cochons. 
On  la  mît  dans  ua  coin  aufoad  de  la  cuilîne). 
Où  les  valets  5  infolente  vermine , 
Ne  taifoient  que  la  tirailler, 
La  contredire  &  la  railler. 
Ils  ne  favoiént  quelle  pièce  lui  faire  j 
La  harcelant  à,  tout  propos. 
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Elle  étoit  la  butte  ordinaire 
De  tous  leurs  quolibets  &  de  tous  leurs  bons  mots. 


Elle  avoir  le  Dimanche  un  peu  plus  de  repos  ; 
Car  ayant  du  matin  fait  fa  petite  affaire , 
Elle  entroit  dans  fa  chambre ,  &  tenant  fon  huîs  clos  j 
Elle  fe  décralToit ,  puis  ouvrant  fa  caffctte  > 
îvfettoit  promptemcnt  fa  toilette,- 

Rangeoît  deflus  fes  petits  pots  : 
Devant  fon  grand  miroir  contente  &  fatisfoîte  ^ 
0e  la  lune  tantôt  la  f obe  elle  mettoit , 
Tantôt  celle  où  le  feu:  du  foleil  éclatoits 

Tantôt  la  belle  robe  bleue , 
Que  tout  l'azur  des  cieux  ne  fauroît  égaler  f 
Avec  ce  chagrin  feul  que  leur  traînante  queuc. 
Sur  le  plancher  trop  court  ne  pouvoit  s'étaler. 
Elle  aimoît  à  fe  voir  jeune,  vermeille  &  blanche? 
Et  plus  brave  cent  fois  que  nul  autre  n'étoit; 

Ce  doux  plaifir  la  fuftentoft , 
Et  la  menoit  jufqu'à  l'autre  Dimanche, 

J'oubliois  à  dire  en  paffant, 

<^u^ en  cette  grande  Métairie 

D'un  Roi  magnifique  &  puifTant 

Se  faifoit  la  ménagerie; , 

Que  la  poule  de  Barbarie , 

Raies,  Pintades,  Cormorans,  ' 

Oifons  mufqués,  Cannes  Pétières, 
Et  mille  autres  oifcaux  de  bifarres  manières, 

Entr'eux  prefque  tous  différens , 
RcmpliiToicnt  à  l'envi  dix  cours  toutes  entières* 

Kiv 
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Le  iîls  du  Roi,  dans  ce  charmant  féjour, 
Venoit  Ibuvent  au  retour  de  la  chafle 
Se  repofer ,  boire  à  la  glace 
Avec  les  Seigneurs  de  fa  Cour. 

Tel  ne  fiât  point  le  beau  Céphale  : 
Son  air  étoit  royal,  fa  mine  martiale, 
Propre  à  faire  trembler  les  plus  fiers  bataillons  y 
reau-d'Afne  de  fort  loin  le  vît  avec  tendreffe, 
Et  reconnut  avec  cette  hardic/Te , 
Que  fous  fa  craflc  &  fes  haillons , 
Elle  gardoît  encore  le  cœur  d'une  PxincelTe* 

Qu'il  a  Taîr  grand ,  quoiqu'il  l'ait  négligé! 
Qu'il  eft  aimable,  difoit-elle  , 
Et  que  bienheureufc  cft  la  belle 
A  qui  fon  cœur  eft  engagé  J 

P*ttne  robe  de  rien  s'il  m'avoit  honorée, 
Je  m'en  trouveroîs  plus  parée 
Que  de  toutes  celles  que  j'ai. 

Un  jour  le  jeune  Prince  errant  à  l'aventure  f 

De  baflc-cour  en  bafle-cour, 

Paffa  dans  une  allée  obfcure, 
Où  de  Peau-d'Afne  étoit  l'humble  féjour. 
Par  haiard  il  mit  l'œil  au  trou  de  la  ferrure  f 

Comme  il  étoit  fcte  ce  'our , 
Elle  avoît  pris  une  riche  parure , 

Et  fes  fupcrbes  vctemens , 
Qui  tilTus  de  fin  or  &  de  gros  diamans  > 
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Egaioient  du  l'oleii  la  clarté  la  plus  pure. 

Le  Prince,  au  gré  de  fon  delîr, 

La  contemple ,  &  ne  peut  qu'à  peine, 

En  la  voyant,  reprendre  haleine > 

Tant  il  eiï  comblé  de  plaiiir. 
Quels  que  foicnt  les  liabîts ,  la  beauté  du  vifage  j 

Son  beau  tour,  fa  vive  blancheur. 

Ses  traits  fins,  fa  jeune  fraîcheur, 

Le  touchent  cent  fois  davantage  ; 

Maïs  un  certain  air  de  grandeur, 
plus  encore  une  fage  8c  modefte  pudeur , 
Des  beautés  de  fon  ame  afluré  témoignage  » 

S'emparèrent  de  tout  fon  cœur. 
Trois  fois  dans  la  chaleur  du  feu  qui  le  tranfportc 

Il  voulut  enfoncer  la  porte: 
Maïs  croyant  voir  une  divinité , 
Trois  fois  par  le  refpeâ:  fon  bras  fut  arrêté, 

Difns  le  palais ,  penfif  il  fc  retire  y 

Et  là,  nuit  Se  jour.il  foupirej 

Il  ne  veut  pas  aller  au  bal. 

Quoiqu'on  foit  dans  le  carnaval; 
Il  hait  la  chaflTe,  il  hait  la  ..omédie, 
Il  n'a  plus  d'appétit ,  tout  lui  fait  mal  au  cœur  ; 

Et  le  fond  de  fa  maladie 
Efl  une  trille  &  mortelle  langueur. 
Il  s'cnquit  quelle  étoit  cette  Nymphe  admirable, 
Qui  demeuroit  dans  une  bafle-cour , 

Au  fond  d'une  allée  effroyable, 

Où  Ton  ne  yoit  goutte  en  plein  jour. 
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C*eftjlul  dit-on,  Peau-d.*Arnc,  en  rieii  Nymphe  ni  belle* 

Et  que  Pcau-d'Afae  Ton  appelle, 
A  catife  de  la  Peau  qu'elle  met  fur  fon  cou: 

De  iVmour  c^cit  le  vrai  remède  : 

La  béte ,  en  un  mot ,  la  plus  laide 

Qu'on  puiiîc  voir  après  le  loup  j 
On  a  beau  dire ,  il  ne  fauroit  le  croire; 

Les  traits  que  Tamour  a  tracés , 

Toujours  prcfens  à  fa  mémoire > 

N'en  feront  jamais  effaces. 

Cependant  la  Reine  fa  mère  5 
Qui  n'a  que  lui  d'enfans ,  pleure  &  fe  défcfpèrc:- 
De  déclarer  fon  mal  elle  le  prciTe  en  vain. 

Il  gémit  5  il  pleure ,  il  foupire  ; 
Il  ne  dit  rien ,  fi  ce  n'eft  qu'il  délire 
Que  PeaU-d*Afne  lui  fa (îe  un  gâteau  de  fa  main> 
Et  la  mère  ne  fait  ce  que  fon  fils  veut  dire, 

O  Ciel  I  Madame ,  lui  dit-on  , 
Cette  Peau-d'Afne  eft  une  noire  Taupe^ 

Plus  vilaine  encore  &  plus  gaupe 

Que  le  plus  falc  Marmiton. 

K*împorîe,  dît  la  Reine,  il  le  faut  fatisfaire^ 
Et  c'en  à  cela  fcul  que  nous  devons  fonger  r 
Xc  foin  de  le  fauvcr  ell  notre  unique  aflaîre» 
Quoique  fon  goût  puiffe  exiger. 

Pcau-d'Afne  donc  prend  la  farine 
Qu'elle  avoit  fait  bluter  exprès. 
Pour  rendre  fa  pâte  plus  fîiie , 
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Son  lel ,  fou  heure ,  fes  œufs  frais  5 
Et  pour  bien  faire  fa  ga!ette 
S'enferme  leiil  en  fa  chambrcttc» 
D'abord  elle  fe  décraiTa 
Les  mains,  les  bras  &  le  virag:e, 
Bt  prit  un  corps  d'argent  que  vite  elle  laça^ 
Pour  dignement  faire  l'ouvrage 
Qu'auiÏÏ-tôt  elle  commenças. 

On  dit  qu'en  travaillant  un  peu  trop  à  la  hâte  9 
De  fon  doigt  par  hafard  il  tomba  dans  la  patc 

Un  de  fes  anneaux  de  grand  prix. 
Maïs  ceux  qu'on  tient  favoir  la  fin  de  cette  hlfloirc, 
AfTurent  que  par  elle  exprès  il  y  fut  mis  j 
Et  pour  moi ,  franchement  <>  je  l'oferois  bien  croire  j 
Fort  fur  que  quand  le  Prince  à  fa  porte  abordaj 

Er  par  le  trou  la  regarda  , 

Elle  s'en  écoit  appcrçue  : 

Sur  ce  poinr  la  femme  eft  fîdruej 

Et  fon  œil  va  fi  promptement, 

Qu'on' ne  peut  la  voir  un  moment 

Qu'elle  ne  (Iiche  qu'on  l'a  vu. 
Je  fuis  bien  fïir  encore ,  &  j'en  fcrois  ferment  r 
Qu'elle  ne  douta  point  qiie  de  fon  jeune  amant  j- 

La  bague  ne  fût  bien  reçue. 

On' ne  pétrit  jamais  un  fi  friand  morceau  ; 
Et  le  Prince  trouva  la  galette  fi  bonne , 
Qu'il  ne  s'en  fallut  rien  que  d'une  faim  gloutotiRC 
il  n'avaUt  au/Ii  r*nncau. 
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Quand  îl  en  vit  reméralide  admirable, 
Et  du  jonc  d'ox  le  cercle  étroit 
Qui  marqvioit  la  forme  du  doigt, 
'Son  cœur  en  fut  touché  d'une  joie  incroyable  t 
Sous  fon  chevet  il  le  mit  à  Tinflant, 
Et  fon  mal  toujours  augmentant  y 
Les  Médecins  fagcs  ,  d'expérience, 
En  le  voyant  maigrir  de  jour  en  jour  9 
Jugèrent  ton-;  par  leur  grande  fcience  9 
Qu'il  étoit  malade  d'amour. 
Comme  i'himen ,  quelque  mal  qu'on  en  dîc  9 
EU  un  remède  exquis  pour  cette  maladie  j 
On  conclut  à  le  marier  : 
Il  s'en  fit  quelque  tems  prier  ; 
Piiij  dit,  je  le  veux  bien ,  pourvu  que  Ton  me  doiinc 
En  mar'age  la  perfonne 
Pour  qui  cet  anneau  fera  bon. 
A  cetre  bizarre  demande , 
De  la  Reine  &  du  Roi  la  fiirprife  fut  grân(i<^y 
Mais  il  étoit  fi  mal  qu'on  n'ofa  dire  non. 

Voîlà  donc  qu'on  fe  met  en  quête 
De  celle  que  l'anneau,  fans  nul  égard  du  fangy 
Doit  placer  dans  un  fi  haut  rang  j 
Il  n'en  eft  point  qui  ne  s'apprête 
A  venir  préfcnter  fon  doigt, 
Ni  qui  veuille  céder  fon  droit, 

)Lc  bruit  ayant  couru  ,  que  pour  prétendre  au  Prince, 
Il  faut  avoir  le  doigt  bien  min  ce  $ 
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Tout  Charlatan,  pour  être  bienvenu  > 

Dit  qu'il  a  le  lecret  de  le  rendre  menu  ; 
L'un  en  fuivant  fon  bizarre  capriccj 
Comme  une  rave  le  ratifie  \ 
L'autre  en  coupe  un  petit  morceau  ; 

Une  autre  en  le  preflant  croit  qu'elle  Tappeti/îc; 
Et  l'autre  5  avec  de  certaine  eau  9 

Pour  le  rendre  moins  gros  5  en  fait  tomber  la  peau  % 
il  n'eft  enfin  point  de  manœuvre 
Qu'une  Dame  ne  met  en  œuvre  j 

Pour  faire  que  fon  doigt  quàdre  bien  à  l'anncâU. 

L'eiTaî  ftit  commencé  par  les  jeunes  Prîncéflcs  9 
Les  Marquifcs  &  les  Duchefles , 
Mais  leurs  doigts ,  quoique  délicats  9 
Eto'ent  trop  gros  &  n'entroîent  pasj 
Les  Comte/Tes  &  les  Baronnes, 
Et  toutes  les  nobles  pcrfonnes , 

Comme  elles ,  tour-à-tour,  préfentcrent  leur  xaùk 
Et  la  préfentcrent  en  vain. 

Enfuite  vinrent  les  Grifettes  9 
Dont  les  jolis  &  menus  doigts  y 
Car  il  en  cft  de  très-bien  faites  9 
Semblèrent  à  l'anneau  s'ajufter  quelquefois  : 
Mais  la  bague  toujours  trop  petite  ou  trop  ronde  j 
D'un  dédain  prefque  cgal  rebutoit  tout  le  monde» 
Il  frJIut  en  venir  enfin 
Aux  Servantes,  aux   Cuîfînieres , 
Aux  Tortillons,  aux  Dindonnièics  j 
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En  un  mot,  à  toutle  fretin, 
Dont  les  rouges  &  noires  pattes, 
Non  moins  que  les  mains  délicates  j 
JE rpér oient  un  heureux  defUn, 
Il  fe  préfenta  mainte  fiile , 
Dont  le  doigt  gros  Se  ramafTé , 
Dans  la  bague  du  Prince  eût  aufli  peu.pafTé, 
Qu'un  cable  au  travers  d*une  aiguille- 


On  crut  enfin  que  c'étoît  faîtj 

Car  il  ne  reftoit  qu'en  effet, 
Que  la  pauvre  pcau-d'Afnc  au  fond  de  la  cuiiSncî- 

Mais  comment  croire,  difoit-on , 

Qu'à  rcgnetle  Ciel  la  defline? 

Le  Prince  dit  :  Se  pourquoi  non? 
Qu'on  la  faPe  venir,  Cliacun  fc  p.  it  à  rire, 

Criant  tout  haut  :  que  veut-on  dire, 
De  faire  entrer  id  cette  ibtte  guenon? 
Mais  lorfqu'elle  tira  de  deflbus  fa  peau  noire 
Une  petite  main  qui  fcmbloit  de  rivoirc> 

Qu'un  peu  de  pourpre  a  coloré, 

Et  que  de  la  bague  fatale. 

D'une  iuflePiC  fans  égale. 

Son  petit  doigt  fut  entouré, 

La  Cour  fut  dans  une  furprife, 

Qui  ne  peut  pas  être  comprife. 

On  la  mènoit  au  Roî  dans  ce  tranfport  fubît  ; 
jMais  eUe  demanda  qu'ayant  que  de  paioîtr* 
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Devant  fon  Seigneur  ix  fôn  Maitré  5 
On  lui  donnât  le  tems  de  prendre  un  autre  habîtj 

De  cet  habit ,  pour  la  vérité  dite. 

De  tous  cètés  on  s*apprétoit  à  rire  : 
Mais  lorfqu'elle  arriva  dans  les  appartement. 

Et  qu'elle  eut  traverle  les  fàlks  y 

Avec  Ces  pompeux  vëtemens , 
l^ont  Icis  riches  beautés  n'eurent  jamais  d*égâîcs^ 

Que  fes-  aimables  cheveux  blonds, 
Mêlés  de  diamans,  dont  la  vive  lumière 

En  faifoît  autant  de  rayons , 
Que  fes  yeux  bleus,  grands,  doux  8c  blonds > 

Qui-,  pleins  d'une  majcfté  itère  , 
Ne  regarde  jamais  fans  plaire  Se  lans  blefler. 
Et  que  fa  taille  enfin  fi  menue  8c  fi  fine, 
Qu'avecque  les  deux  mains  on  eut  pu  l'embraiTer  j 
Montrèrent  leurs  appas  &  leurs  grâces  divii^es, 
Des  Dames  de  la  Cour  3c  de  leurs  ornemens, 

Tombèrent  tous  les  agrémens. 
Dans  la  joie  8c  le  btuit  de  toute  rafièmblée > 

Le  bon  Roi  ne  fe  lentoit  pas , 
De  voir  fa  bru  pofféder  tant  d'appas  j 

La  Reine  en  étoit  alToIlée , 

Et  I«  Prince ,  fon  cher  amant  , 

De  cent  plaifirs  i'ame  comblée , 
Succomboit  fous  le  poids  de  fon  raviiTement, 

Pour  l'hymen  au/îi-tôt  chacun  prît  fes  mefures, 
Le  Moii^rque  en  pria  tous  les  Rois  d'alentour ^ 
Qui  tous  hililf^-\i  de  diycifcs  pannes  y 
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Quittèrent  leurs  États  pour  être  à  ce  grand  jour. 
On  en  vit  arriver  des  -climats  de  Taurore, 
Montes  fur  de  grands  éléphans  5 
Il  en  vint  du  rivage  Maure, 
Qui  plus  noirs  8c  plus  laids  encore  > 
Fâifoient  peur  aux  petits  enfans  ; 
Enfin  de  tous  les  coins  du  monde  y 
II  ca  débarque ,  &  la  Cour  en  abonde» 
Mais  nul  Prince,  nul  Potentatj 
N*y  parut  avec  tant  d'éclat 
Que  le  père  de  Tépouféc , 
Qui  d'elle  autre fo* s  amoureux» 
Avoit  avec  le  tems  purifié  les  feux 
Bont  fon  amc  étoit  embrâféc  ; 
Il  en  avoit  banni  tout  defir  criminel. 
Et  de  cette  odieufe  flamme, 
Le  peu  qui  reftoit  dans  fon  ame , 
Ne  rend  oit  que  plus  vif  fon  amour  paternel. 
Dès  qu'il  la  vit:  que  béni  foit  le  Ciel, 
Qui  veut  bien  que  je  te  revoie. 
Ma  fhbe  enfant!  dit-il  ;  &  tout  pleurant  de  joîcj 

Courut  tendrement  l'cmbraiTer. 
Chacun  à  foii  bonheur  voulut  J'intérefTer* 
Et  le  futur  cnoux  croît  ravi  d'apprendre^ 
Que  d'un  Roi  li  puiflant  il  devcnoit  le  gendre. 

Dans  ce  moment  la  maraîne  arriva, 

Qui  raonta  toute  i'hiftoire, 

Et  par  fon  récit,  acheva 

De  combler  Peau-d'Afne  de  gloire* 
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Il  n*e{t  pas  mal-airé  de  voir , 
Que  le  but  de  ce  Conte ,  eft  qu'un  enfant  apprenne  f 
Qu'il  vaut  mieux  s'expofer  à  la  plus  rude  peine 

Que  de  manquer  à  fon  devoir. 

Que  la  vertu  peut  être  infortunée  9 
Mais  qu'elle  cil  touiours  couronnée  ; 
Que  contre  un  fol  amour  &  fes  fougueux  tranfportf 
La  raifon  la  plus  forte  eft  une  foible  digue  , 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fî  riches  tréforsj 
Dont  un  amant  ne  foit  prodigue. 


Que  de  l*eau  claire  &  du  pain  bî» 

Suffirent  pour  la  nourriture 

De  toute  jeune  créature  5 

Pourvu  qu'elle  ait  de  beaux  habîtf  r 
Que  fous  le  Ciel ,  il  n'efl  point  de  femelle 

Qui  ne  s'imagine  être  belle  9 

Et  qui  fouvent  ne  s*îmagîne  encor 

Que  fi  des  trois  beautés  la  fameufe  querelle 

S'étoit  démêlée  avec  elle  9 

Elle  auroit  eu  la  pomme  d*or« 

Le  conte  de  Peau-d'Afnc  cft  difficile  a  croire. 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  enfans  % 

Des  mères,  &  des  mères  grands > 

On  en  gardera  la  mémoire* 

FIN. 
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APPROBA  TION. 

J  'a  I  lu,  par  ordre  de  Monfeigiienr  le  Gardô 
de  Sceaux ,  le  fécond  Volume  de  Janvier  de  la 
Bibliothèque  des  Romans},  &  je  crois  que  cet 
Ouvrage  ,  qui ,  en  donnant  des  Romans  la  plus 
€xa6le  analyfe ,  en  fauve  les  longueurs ,  ne  peut 
manquer  d*être  très-favorablement  reçu  dii 
Public,  A  Paris,  ce  15  Janvier  1776. 
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